COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU LUNDI 25 NOVEMBRE 1872, 


PRÉSIDÉE PAR M. LIOUVILLE. 


M. Faye, Vice-Président de l’Académie pendant l’année 1871, pro- 
nonce l’allocution suivante : 


« Messieurs, la réunion inaccoutumée des deux Séances publiques de 
1870 et 1871 nous remet fatalement en mémoire les deux années cruelles 
que l’Académie vient de traverser avec vous. L'une signifie invasion, l’autre 
guerre civile. Mais, malgré nos désastres, malgré les deux siéges que Paris 
a subis coup sur coup, cette double séance vous montrera que la science 
française n’a pas faibli : j’en atteste la liste des récompenses que vous allez 
entendre et le souvenir de nos travaux. Seulement, chez nous, la science 
s'est détournée quelque temps de sa marche habituelle pour concourir à la 
défense de la capitale; elle a pris, aux jours du danger, un rôle qui eùt été 
plus efficace encore si tout le monde avait su apprécier comme vous les 
incroyables ressources et l'énorme accumulation de forces vives d’une ville 
telle que Paris. 

» Je puis donc, sans craindre d’attrister cette réunion, évoquer un in- 
stant le souvenir de ces luttes, si peu prévues et si fatales. Avec quelle émo- 
tion nous voyions nos plus jeunes confrères venir à nos séances habituelles 
en simples soldats, allant porter le fusil ou manier l’écouvillon sur nos 
remparts, ou aux fossés pousser la brouette d’une main généreuse, mais plus 
habile à d’autres travaux! Vous agitiez ici même, sous la direction du géo- 
mètre célèbre qui préside aujourd’hui encore cette assemblée, dans ces 
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murs si peu protégés contre les obus, entourés. des préparatifs accu- 
mulés d'avance contre l’incendie de votre Palais, vous agitiez, dis-je, les 
questions du moment, questions de vie ou de mort, et vous demandiez 
à la science française, aux découvertes dues à des Français, le secours que 
Paris ne devait espérer de personne. Tout a été mis en œuvre, à cette 
époque d’ardent patriotisme, depuis les appareils nouveaux destinés à faire 
jouer les mines jusqu'aux feux électriques employés pour éclairer nos 
abords; depuis la Photographie, qui écrivait ou multipliait nos dépêches, 
jusqu’aux ballons qui les portaient au loin. Vous discutiez à la fois les 
moyens d'arrêter les épidémies, si fatales aux grandes villes 'assiégées, et les 
moyens de nourrir cette immense et héroïque population. 

»_Et pourquoi ne pas rappeler aussi ce détail entre mille : au milieu de 
tant de préoccupations, vous n’avez pas oublié l'engagement que vous aviez 
pris de vous faire représenter en Afrique ou en Sicile, vous, à qui votre 
propre banlieue était hermétiquement fermée, pour l’observation d’un in- 
téressant phénomène céleste? Le monde savant a été ému de voir arriver au 
rendez-vous, et à l'heure dite, votre missionnaire : c’est à travers les airs 
qu'il est allé dégager votre parole. 

» Pendant ces deux années, jamais l’Académie n’a cessé de tenir ses 
séances. Je me trompe. : un jour, mais c'était en pleine guerre civile, à 
l'heure habituelle de vos réunions, un de nosillustres Secrétaires perpétuels 
fut arrêté par les barricades qui avaient envahi ces quartiers; il lui fallut 
rebrousser chemin et regagner sa maison déjà menacée elle-même par les 
flammes. Ce lundi-là, l’Académie n’a pas tenu ses assises habituelles. 

» Ainsi, Messieurs, vous n'avez douté ni de la science ni du pays, et vous 
avez eu deux fois raison, car déjà le pays se relève; quant à la science, elle 
n’a jamais faibli. Qu'on cesse de nous parler du prestige amoindri des 
savants français! Les étrangers, même ceux qui ont lutté contre nous, ne 
viennent-ils pas de leur rendre, ces jours-ci, un solennel hommage en en- 
voyaut ici leurs représentants pour organiser avec nous, à Paris, une des 
institutions les plus fécondes de ce siècle ? II y a plus; les nations étrangères 
se préparent en ce moment même, au prix des plus grands efforts, à l’ob- 
servation d’un phénomène décisif pour les progrès de la science. Ils étaient 
loin d'imaginer que la France, abattue et ruinée, püt y prendre part, et 
moins encore se placer, comme autrefois, au premier rang; mais voilà que 
l’Assemblée nationale vient de vous octroyer les fonds nécessaires; elle n’a 
reculé devant aucun sacrifice pour aider l’Académie à soutenir l'honneur 
scientifique du pays. Grâce à sa générosité éclairée, les astronomes français 
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figureront dignement, comme leurs devanciers, dans ce concours que 
le ciel ouvre chaque siècle à toutes les nations où la science est en honneur. 

» Et, Messieurs, qu'il me soit permis de le dire, si à l’étranger on con- 
state avec satisfaction cette vitalité de la science française, on nous fait 
l'honneur de n’en pas être trop surpris; on sait que la nationalité, chez 
nous, n’est pas une question de sang ou de race, mais un sentiment qui par- 
ticipe de ce qu’il y a de plus élevé dans le cœur de l’homme civilisé : la 
science vit et se développe largement sur ce terrain-là; elle n’y mourra 
jamais. 


» Souffrez qu'avant de terminer j'insiste un instant sur les deux évé- 
nements scientifiques auxquels je viens de faire allusion : l'observation du 
prochain passage de Vénus sur le Soleil et l'institution internationale du 
système métrique. 

» Dans quelques mois, les astronomes de tous les pays vont se disséminer 
sur le globe terrestre en deux rangées immenses d’observateurs, une rangée 
sur chaque hémisphère, pour observer tous à la fois et à la même heure, 
mais des points les plus divers, la planète Vénus sur le Soleil. Figurez- 
vous, bien que l’image ne soit pas exacte, les astronomes du monde entier 
échelonnés le long du cercle qui sépare alors sur notre globe le jour de la 
nuit. Chaque station présentera le spectacle d'un observatoire complet avec 
ses équatoriaux, ses instruments méridiens ét même ses appareils de la plus 
délicate photographie. La première rangée de stations ira de l'Egypte au 
Japon à travers la Perse, la Sibérie et la Chine. A lui seul l'empire russe 
en organise vingt-cinq sur son vaste territoire asiatique. L'Allemagne, 
l'Angleterre et les États-Unis, à eux trois, en feront presque autant. L'autre 
rangée de stations ou plutôt d’observatoires anglais, allemands ou améri- 
cains s’étendra sur l’hémisphère austral, occupant les îles désertes et les 
continents gelés de cette région inhospitalière, depuis le cap de Bonne- 
Espérance jusqu'aux ilots placés à l'extrême sud-ouest du continent aus- 
tralien, et, en remontant vers l'équateur, jusqu'aux groupes d'îles de 
l’océan Pacifique. 

» Quel rôle la France pourra-t-elle prendre dans ce grand effort de 
toutes les nations ? Au nord elle enverra ses astronomes en Palestine, sur 
les bords de la mer Rouge, à Pékin, et à Yeddo au Japon. Au sud elle 
occupera l'ile de la Réunion, l’île Saint-Paul, l'ile Campbell, la Nouvelle- 
Calédonie, et poussera peut-être jusqu'à Honolulu et Noukahiva. Le dé- 
vouement et l’habileté consommée de nos jeunes astronomes nous garantis- 


167. 


( 1296 ) 

sent le succès, et, pour compléter cet ensemble d’efforts dignes d’un grand 
pays, nous espérons obtenir le concours de la Marine de l'État qui compte 
dans son sein tant de savants officiers. En demandant ce concours, l’Aca- 
démie se plait à rappeler que nos marins, dont Paris reconnaissant a si bien 
appris, dans ses jours d’épreuve, à connaître, à admirer la vigueur, l’ha- 
bileté et la discipline, ne sont pas moins illustres par la science que par 
les armes : s'associer à l’Académie, dans la plus grande expédition scienti- 
fique de l'époque, ce ne sera certes pas pour eux déroger à leurs nobles 
traditions. 

» Voilà, Messieurs, quel sera le rôle de notre pays dans cette entreprise 
où il s’agit de réunir les efforts du monde civilisé pour déterminer direc- 
tement, par une gigantesque opération d’arpentage astronomique ayant le 
globe terrestre pour base, la distance exacte du Soleil à la Terre, et fixer 
ainsi l’échelle métrique du système du monde. 

» Quant au mètre français lui-même, qui servira désormais d’étalon 
universel pour ces grandes distances, aussi bien que pour la mesure des 
petits objets qui nous entourent, son type légal, vous le savez, est renfermé 
depuis quatre-vingtsans dans une armoire de nos Archives nationales. C'est 
la règle de platine représentant la quarante millionième partie du tour de 
la Terre, qui a été portée solennellement en 1795 à la barre de la Conven- 
tion et adoptée dès lors comme base légale des mesures françaises. Long- 
temps la propagation de ce beau système a rencontré d’insurmontables 
obstacles; mais l'Angleterre et les États-Unis d'Amérique l’ayant rendu, par 
une loi, facultatif pour leurs nationaux, et l'empire d'Allemagne l'ayant 
tout récemment adopté sans restriction, c’est-à-dire à titre obligatoire, les 
hommes de science du monde entier désirèrent qu’un étalon international, 
propriété indivisible de toutesles nations, füt copié sur le nôtre et reconnu 
comme le prototype universel. 

» Adoptant cette pensée, dont le Bureau des Longitudes s'était fait près 
de vous l'interprète, vous aviez engagé le Gouvernement impérial à 
demander, par la voie diplomatique, à tous les États étrangers d'envoyer à 
Paris des représentants officiellement chargés d’opérer avec les délégués 
français. Une première réunion, fatalement incomplète, eut lieu effective- 
ment à la veille de la guerre; mais, une fois la paix conclue, le Président 
de la République, notre illustre Confrère, à repris cette œuvre en apparence 
bien compromise, et le succès le plus complet a couronné son intervention. 
Paris vient de voir les représentants de l'Angleterre, de la Russie, de l’Au- 
triche-Hongrie, de l’empire d'Allemagne, de la Bavière, de la Suisse, du 
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Wurtemberg, de l'Italie, du Saint-Siége, de l'Espagne, du Portugal, de la Bel- 
gique, de la Hollande, du Danemark, de la Suède, de la Turquie, des États- 
Unis de l’Amérique du Nord, des nombreux États de l'Amérique du Sud, ete., 
réunis, il y a deux mois, au Conservatoire des Arts et Métiers, sous la pré- 
sidence du vénéré doyen de l’Académie. Que n’avez-vous assisté tous à 
. ces belles séances, uniques dans l’histoire, à cette espèce de concile œcu- 
ménique de la science! Vous auriez joui comme nous de l'hommage 
spontanément rendu, par nos égaux et nos émules , à la science française 
et à cette grande cité, qui déjà oublie ses désastres pour travailler au 
progrès. 

» Souffrez, Messieurs, qu’en votre nom nous adressions ici nos remer- 
ciments à nos éminents collaborateurs, tous prêts à se joindre cordiale- 
ment à nous quand il s’agit de la science et du bien de l'humanité. Certes, 
voilà un spectacle consolant et bien capable de raffermir les -esprits 
ébranlés ; car il montre à tous quelle place la France tient encore dans le 
monde des idées et dans les sympathies des nations. » 


PRIX DÉCERNÉS. 
ANNÉE 1870. $ 


GRANDS PRIX. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


(Commissaires : MM. Liouville, Jamin, Bertrand, Edm. Becquerel, 
‘ Fizeau rapperteur.) 


La question proposée était la suivante : 


« Rechercher expérimentalement les modifications qu'éprouve la lumière 
» dans son mode de propagation et ses propriétés, par suite du mouvement de 
» la source lumineuse et du mouvement de l'observateur. » 


Un seul Mémoire a été soumis à l’examen de votre Commission ; c’est un 
travail considérable, qui révèle de la part de son auteur autant d’habileté 
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dans les expériences que de sagacité dans les vues théoriques et, de plus, 
une persévérance très-digne d’éloges dans la poursuite du but que l’Aca- 
démie avait proposé aux recherches des physiciens. 

Vos Commissaires ont été unanimes à reconnaître l'intérêt et le mérite 
distingué de ce travail, et ils n’hésiteraient pas à vous proposer de lui 
décerner le prix, si plusieurs des résultats les plus nouveaux et les plus im- 
portants qu’il renferme ne leur avaient paru réclamer de nouvelles épreuves 
plus décisives et des vérifications tout à fait incontestables. C’est, au reste, 
ce qu'a parfaitement reconnu l’auteur lui-même, qui annonce à la fin de 
son Mémoire qu'il espère prochainement compléter ses observations à l’aide 
de nouveaux instruments plus parfaits que les premiers, et pour la con- 
struction desquels le temps et les ressources lui ont fait défaut. 


Dans de semblables circonstances, le devoir de votre Commission était 
tout tracé; elle propose donc à l’Académie : 


1° De proroger le concours pour l’année 1873; 


2° D’accorder à l’auteur du Mémoire n° r, dont les droits sont réservés 
pour le prochain concours, une somme de deux mille cinq cents francs à titre 
d'encouragement. 


L'auteur de ce Mémoire est M. E. Mascarr. 


(Voir aux PRIX PROPOSÉS, p. 1392.) 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 


SUR L'APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE, 


(Commissaires : MM. Päris, Morin, Dupin, Combes, Dupuy de Lôme 
rapporteur.) 


Nous avons l’honneur d’exposer à l’Académie le résultat du travail de 
la Commission chargée d'examiner les titres des candidats au prix à décer- 
ner pour les progrès accomplis dans l’application de la vapeur à la marine 
militaire (prix Dupin), ainsi qu’au prix relatif aux progrès dans l’applica- 
tion de la vapeur à la navigation en général (prix Plumey). 

Votre Commission a examiné les titres que pouvaient avoir à obtenir 
ces prix non-seulement les auteurs des Mémoires adressés à cet effet à 
l’Académie, mais encore les autres personnes qui pouvaient être, à la con- 
naissance de votre Commission, les auteurs d’un progrès incontestable 
dans l’art de la navigation à vapeur. 
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Votre Commission commence par vous déclarer qu’elle n’a trouvé, ni 
parmi les auteurs des Mémoires ni°en dehors d’eux, personne se trouvant 
dans les conditions voulues pour vous être présenté comme devant rece- 
voir l’un ou l’autre de ces deux prix. Cependant celui pour l'application 
de la vapeur à la marine militaire fondé par notre confrère M. Dupin n’a 
plus été décerné depuis l’année 1854, et le prix fondé par M. Plumey n'a 
encore été accordé à personne depuis sa fondation en juillet 1869. 

Est-ce à dire que depuis ces époques déjà éloignées l'application de la 
vapeur à la navigation, soit militaire, soit commerciale, n’ait point fait de 
progrès sérieux ? 

Il n’en est point ainsi; ces progrès ont été au contraire considérables et 
ils ont eu les conséquences les plus importantes pour les intérêts auxquels 
la navigation à vapeur est appelée à satisfaire. Nous croyons donc utile de 
les signaler sommairement dans ce Rapport, afin que l’Académie puisse 
mieux apprécier les motifs de notre conclusion tendant à ne point décerner 
le prix à l’auteur de telle ou telle amélioration de détail, en présence des 
immenses progrès accomplis par les efforts réunis d’un grand nombre de 
collaborateurs anonymes. 

Ces progrès se montrent à la fois dans la construction des navires, dans 
celle des machines et aussi dans l’habileté des hommes appelés à faire ma- 
nœuvrer sur les mers ces remarquables produits de la science et de l'in- 
dustrie humaines. 

Si nous signalons ici l’habileté croissante des marins et des mécaniciens 
conducteurs de machines marines à côté des progrès accomplis dans la 
construction des navires à vapeur, c’est que telle amélioration mécanique, 
tel accroissement utile des dimensions des navires seraient restés imprati- 
cables ou n’auraient peut-être été qualifiés que d'erreurs si ces modifica- 
tions matérielles n’avaient pas marché de front avec l'habitude acquise et 
l’habileté du personne! chargé de manœuvrer les navires où de conduire 
leurs machines. + 

Les principaux résultats acquis depuis quelques années, pour les coques 
des paquebots, sont : l’accroissement des dimensions, surtout dans le sens 
de la longueur, l’affinement des formes de plus en plus accentué, la lége- 
reté jointe à la solidité. On construit aujourd'hui couramment des paquebots 
de 130 mêtres de longueur, fréquentant les mêmes ports pour lesquels les 
longueurs de go mètres étaient considérées, il y a quelques années encore, 
comme des limites supérieures infranchissables. 

Les machines pour lesquelles on n’osait employer sur mer que des ten- 
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sions de vapeur de 2 + atmosphères se font aujourd’hui avec des tensions 
de 4 à 5 atmosphères. Cet emploi de la haute pression sur mer n’a été 
possible, sans affronter volontairement d’incontestables dangers, qu'en 
raison du succès des condenseurs à surface essayés par Hall il y a plus de 
trente ans, puis abandonnés par suite de difficultés de détails. Ces conden- 
seurs, qui fonctionnent très-bien aujourd’hui, permettent d’alimenter les 
chaudières avec le produit de la condensation de la vapeur qui vient de 
travailler dans les cylindres. 

On se met ainsi à l’abri des incrustations produites par le sulfate de 
chaux. Au moyen d’extractions suffisantes, on parvenait déjà antérieure- 
ment à éviter les dépôts de sel marin ; mais le sulfate de chaux existant dans 
l’eau de mer, cessant d’y rester en dissolution à une température supé- 
rieure à 150 degrés, tapissait bientôt les parois des chaudières dès qu'on 
voulait s'approcher des tensions de 4 à 5 atmosphères, et cela malgré 
l'abondance des extractions. Or ces incrustations de sulfate de chaux de- 
venaient une cause imminente d’explosion qu’on ne pouvait braver sans 
témérité. s 

En même temps que l'emploi des tensions plus élevées conduisait à des 
pistons moteurs d’un moindre diamètre, la perfection de l’ajustage, les 
bonnes dispositions de détails dans les organes des pompes à air, etc., per- 
mettaient d'aborder des nombres de tours et des vitesses de pistons très- 
supérieures à celles qui se pratiquaient il y a quelques années. 

Les vitesses de pistons notamment sont montées de 1”, 5o par seconde 
à 2,80 pour des allures très-régulières. Cette augmentation de la vitesse 
des pistons et des nombres de tours demandait, en même temps qu’une 
grande perfection dans l’ajustage, un meilleur balancement des mo- 
ments d'inertie des organes mobiles. Des machines nouvelles satisfaisant à 
cette condition ont obtenu une douceur de mouvement remarquable, in- 
connue avant elles pour des machines à grande vitesse d’allure. 

L’immense intérêt qui s'attache à l’économie du combustible a trouvé 
une satisfaction des plus caractérisées par l’emploi d’une très‘grande détente 
de la vapeur opérée dans des cylindres séparés. C’est le retour à la dispo- 
sition préconisée d’ancienne date par Wolf, qui a laissé son nom à cette 
classe de machines; mais l’application de l’idée de Wolf à la machine 
marine n’a pu se réaliser avec tous ses avantages que dans ces dernières 
années par l'application de la haute pression en mer. Toutes ces amélio- 
rations partielles se sont donné la main pour arriver à un progrès d’en- 
semble des plus considérables. 
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Les nouvelles machines sont donc à condenseurs par surface, à haute 
pression, à mouvement rapide et elles détendent la vapeur jusqu’à douze 
fois son volume primitif dans des cylindres séparés, munis de chemises à 
vapeur. Elles sont cependant moins pesantes et d’un prix de vente moindre 
que les anciennes; enfin leur consommation de combustible par cheval 
de 75 kilogrammètres est descendue à 900 grammes au lieu de 1,80. 

Ainsi, d’une part, la consommation par cheval est réduite à moitié; 
d’autre part, en raison de leurs grandes dimensions, les navires peuvent 
porter par cheval, avec une même vitesse, près de quatre fois plus de 
tonnes en chargement utile. Il en résulte que la consommation du charbon 
par tonne portée est réduite à près d’un huitième. 

Ce sont là de très-grands progrès qui se montrent à tous les yeux, mais 
uous répétons qu’ils ne sauraient être équitablement attribués à aucuns 
noms nouveaux en particulier, et la part accomplie en France est l’œuvre 
de nombreux collaborateurs, soit dans la marine de l’État, soit dans les 
grandes compagnies de navigation commerciale. 

Il est en ce moment un desideratum qui appelle l'attention de tous les 
constructeurs de navires et de machines marines, c’est la création d’une 
nouvelle chaudière à haute pression, présentant une sécurité complète 
contre l'explosion, alliée à la régularité de son fonctionnement et à la faci- 
lité pour les visites et les réparations. 

Les chaudières actuelles peuvent fonctionner en mer à haute pression, 
grâce à l'emploi des condenseurs à surface; mais on ne saurait affirmer 
qu’elles offrent une sécurité telle qu’elles ne laissent rien à désirer. 

De nouvelles chaudières à haute pression sont à l'étude ou en essais; 
mais, leurs résultats étant encore contestés, nous ne voulons ici signaler 
et encore moins préconiser aucun de ces nouveaux appareils. Quand le 
moment sera venu où la vérité ressortira d’une manière suffisante d’une 
étude précise, ou de faits bien constatés, nous serons heureux de la pro- 
clamer hautement et de décerner le prix d'application de la vapeur à la na- 
vigation à l’auteur d’une chaudière marine à haute pression satisfaisant 
mieux que les chaudières actuelles aux conditions du problème. 

Pour le moment, votre Commission conclut en vous proposant : 

1° D'ajourner à 1873 le prix pour les progrès accomplis pour l’applica- 
tion de la vapeur à la marine militaire (prix Dupin) ; 

2° D’ajourner à l’année prochaine (1871) le prix Plumey relatif à l’ap- 
plication de la vapeur à la marine en général. 
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MÉCANIQUE. 


PRIX PONCELET, FONDÉ PAR M#° V° PONCELET. 


(Commissaires : MM. Liouville, Delaunay, Morin, Chasles, 
Combes rapporteur.) 


La Commission propose à l’Académie de décerner ce prix à M. Came 
Jorpan, pour son Ouvrage intitulé : Traité des substitutions et des équations 
algébriques. 

PRIX MONTYON, MÉCANIQUE. 


(Commissaires : MM. Delaunay, Dupuy de Lôme, Combes, Phillips, 
général Morin rapporteur.) 


La Commission chargée de l'examen des Ouvrages adressés au Concours 
de l’année 1870 déclare qu’il n’y a pas lieu de décerner ce prix. 


PRIX DALMONT. 


(Commissaires : MM. Combes, Phillips, Morin, Delaunay, 
de Saint-Venant rapporteur.) 


Feu Dalmont, l'honorable libraire des corps des Ponts et Chaussées et 
des Mines, décédé en 1864, désirant que les membres du premier de 
ces deux corps donnassent, comme il l’exprimait, « dessuccesseurs à Fresnel, 
à Navier, à Girard, à Coriolis, à Prony, à Cauchy, » a mis à la charge de 
ses légataires universels de payer pendant trente ans, tous les trois ans, à 
l’Académie une somme de 3000 francs, destinée à décerner un prix triennal 
propre à exciter, dit-il encore, « les ingénieurs des Ponts et Chaussées en 
activité de service à obtenir, comme leurs savants devanciers, le fauteuil 
académique. » 

Déjà vous avez, pour l’année 1867, décerné ce prix à M. Bazin, l’auteur 
des belles Recherches hydrauliques qui ont été imprimées sur votre vote 
approbatif. 

Il s’agit aujourd’hui de décerner le prix de 1870, qui n’a pu l’être vu 
les circonstances. 

Parmi les travaux susceptibles d’y concourir, vos Commissaires ont re- 
marqué particulièrement ceux de M. l'ingénieur Maurice Levy. 
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Trois de ses Mémoires, relatifs : 1° aux eaux courantes; 2° à la poussée 
des terres; 3° aux mouvements intérieurs des solides ductiles, ont reçu 
votre approbation. Un quatrième, sur les coordonnées curvilignes, a été 
apprécié par les juges de sa thèse de doctorat. 

Nous parlerons seulement du second et du troisième de ces quatre Mé- 
moires. j 

Les équations de la mécanique des corps ductiles ou plastiques n’avaient 
été établies, en mars 1870, que pour le cas restreint où l’on peut abstraire 
une des trois coordonnées de leurs points. La mise en compte de la troi- 
sième coordonnée, quand elle est nécessaire, présentait une difficulté sé- 
rieuse et toute particulière. M. Levy l’a ingénieusement et heureusement 
surmontée, de manière à mettre en possession des équations indéfinies les 
plus générales et de celles du cas important de symétrie autour d’un 
axe. 


Le second Mémoire, intitulé : Essai sur une théorie rationnelle de l’équi- 
libre des terres, etc., a motivé surtout la proposition qui vous est faite. Ce 
Mémoire justifie son titre; car, au lieu de partir de la supposition ordi- 
paire et souvent fausse de rupture plane, les recherches de M. Levy s’ap- 
puient sur une base n’ayant rien d’arbitraire. Il en déduitun certain nombre 
de théorèmes remarquables et de formules simples conduisant les solutions 
plus loin qu’il n’avait été fait encore. 2 


La Commission propose donc de décerner à M. Levy, pour 1870, le 
prix du legs Dalmont. 


PRIX PLUMEY. 


(Commissaires : MM. Päris, Morin, Dupin, Combes, 
Dupuy de Lôme rapporteur.) 


La Commission déclare qu’il n’y a pas lieu de décerner ce prix. 

Elle a exposé les motifs de son jugement dans le Rapport relatif au 
prix extraordinaire de six milie francs sur l'application de la vapeur à la 
marine militaire (1). 


(1) Voir ce Rapport, p. 1298. 
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ASTRONOMIE. 


———— 


PRIX LALANDE, ASTRONOMIE. 


L2 


(Commissaires : MM. Delaunay, Liouville, Mathieu, E. Laugier, 
Élie de Beaumont, Faye rapporteur.) 


La Commission propose d'accorder le prix Lalande de 1870 à M. Huecns, 
pour l’ensemble de ses découvertes sur la constitution physique des étoiles, 
des nébuleuses, des planètes et des comètes. 

Les recherches de M. Huggins sont une conséquence et une extension 
de celles de M. Kirchhoff sur le Soleil; mais, par l'importance et l'originalité 
des résultats obtenus, elles marquent une brillante époque dans l’histoire de 
cette branche nouvelle de la science. Outre le Soleil, que M. Kirchhoff avait 
étudié, l’univers nous présente des nébuleuses et des étoiles, des planètes et 
des comètes. Nous omettons les aérolithes, parce qu’ils sont depuis long- 
temps dans le domaine de la Chimie directe. 

M. Huggins a soumis tous ces corps à son analyse. Pour les planètes qui 
ne brillent que d’une lumière réfléchie, il a reconnu naturellement les 
détails du spectre solaire joints à quelques particularités qui décèlent sur 
Jupiter et Saturne une vaste atmosphère douée d’une absorption propre, 
et donnant des indices certains de la présence de la vapeur d’eau. Ici l’ana- 
lyse spectrale ne pouvait aller plus loin, mais, pour les étoiles, leur lumière 
propre donnait prise à l’analyse chimique de ces grands corps. 

M. Huggins y a retrouvé les éléments terrestres : dans 8 de Pégase, 
par exemple, le sodium, le magnésium et le fer; dans Sirius, du sodium, du 
magnésium, du fer et de l'hydrogène, et ainsi de suite. 

Ainsi s’est trouvée étendue à tous les astres de l’univers l’uniformité de 
composition chimique de notre monde solaire et des aérolithes, uniformité 
qui comporte pourtant des variétés aussi singulières qu’inattendues. Une 
de ces variétés les plus frappantes est constituée par les étoiles variables 
ou temporaires. L'apparition presque subite d’une étoile temporaire dans 
la Couronne a fourni à M. Huggins l’occasion de découvrir l’existence 
des raies brillantes de l'hydrogène à un état calorifique très-élevé, longtemps 
avant la découverte par laquelle MM. Janssen et Lockyer nous ont appris 
que le Soleil présentait aussi une couche extérieure d'hydrogène rare et 
tourmentée, dont l'étude a pris dans ces derniers temps tant d’extension. 
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Sur les nébuleuses, les travaux de M. Huggins ont abouti à des résultats 
encore plus frappants.On les distinguait avant lui en nébuleuses résolubles 
et en nébuleuses irrésolubles, et Herschel avait émis l'hypothèse que celles-ci 
s'étaient formées de vapeurs lumineuses. Le spectroscope, entre les mains 
de M. Huggins, est venu confirmer la justesse de cette hypothèse, la préciser 
et en faire une vérité expérimentale. Le spectre des secondes se compose, 
en effet, non de lignes noires comme celles du Soleil et des étoiles, mais 
d’un petit nombre de lignes brillantes où M. Huggins a reconnu celles de 
l'hydrogène et de l’azote. 

Quant aux comètes, les observations de M. Huggins ont abouti à ce 
résultat étrange, que la partie centrale brille d’une lumière propre, analogue 
à celle de la flamme de certains composés carburés, tandis que la nébulo- 
sité n’émet que de la lumière reçue du Soleil. Cette distinction délicate est 
de la plus haute importance pour l’étude de la constitution physique de ces 
astres. 

Enfin M. Huggins, le premier, a appliqué le genre si fécond d'analyse à 
l’étude, non plus de la matière, mais du mouvement des étoiles. En vertu 
d’une remarque due orginairement à Doppler et plus exactement à M. Fi- 
zeau, si ces astres sont animés de mouvements relatifs considérables dans 
le sens du rayon visuel, les raies doivent se trouver un peu déplacées : de 
là un moyen d’apprécier ces mouvements. M. Huggins est parvenu à les 
mettre hors de doute dans quelques étoiles, particulièrement dans Sirius. 
Il résulte de ces beaux travaux que l’Astronomie peut espérer de se trouver. 
en possession d'évaluer les mouvements des étoiles par rapport à nous, 
suivant deux directions rectangulaires, et par suite d'obtenir le mouvement 
résultant dont nous n’aurions eu qu’une des composantes sans l’interven- 
tion du spectroscope, , 

Chacune de ces observations si fines, si délicates, si fécondes en conclu- 
sions élevées, et nous n’en avons cité que les principales, mériterait à elle 
seule le prix Lalande. Votre Commission a pensé que l’Académie voudrait 
bien accorder ce prix à leur magnifique ensemble. 
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STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON, STATISTIQUE. 


(Commissaires : MM. Mathieu, Dupin, Passy, Boussingault, 
Bienaymé rapporteur.) 


Il y a plus d’un tiers de siècle, notre savant confrère de l'Académie des 
Sciences morales, M. B. de Châteauneuf, avait entrepris de former un cata- 
logue complet des Membres des anciennes Académies et de l’Institut; il 
voulait savoir comment se survivaient des hommes consacrés à la science; 
quelle était la durée commune d’un Académicien et quelle pouvait être, 
aux Âges successifs, la vie de cette classe laborieuse. En même temps, il se 
proposait de publier cette liste de naissances, d’âges à l’élection et d’âges 
au décès, qui pouvait épargner bien des recherches infructueuses aux au- 
teurs de biographies, même aux auteurs d'histoires, qui ont souvent besoin 
de certaines dates exactement fixées. 

Rien de plus simple en apparence qu’un pareil travail; mais, en réalité, 
quoique la plus ancienne des Académies ne remontât pas à deux siècles, 
lorsque notre confrère commença ses recherches sur la vie de leurs Membres, 
ce laps de temps était plus que suffisant pour rendre la constatation des 
dates très-difficile, et même impraticable pour quelques savants moins 
connus. On ne reconstitue jamais une statistique qui n’a pas été dressée au 
moment des faits. On ne saurait trop répéter cette vérité; car chaque jour 
on demande des résultats statistiques dont personne n’a voulu tenir 
registre, dont personne n’a voulu faire les frais. Les obstacles accumulés 
que rencontra M. de Châteauneuf ne le rebutèrent pas cependant ; mais on 
peut voir que, dans son Mémoire sur la durée de lavie des Savants (collection 
de l’Académie des Sciences morales pour 1840), il n’est question que des 
Membres titulaires des trois anciennes Académies et des classes correspon- 
dantes de l’Institut élus avant le r°* janvier 1840. Il y reconnait qu’un cer- 
tain nombre de dates lui ont manqué; il ne parle pas de la publication du 
Catalogue, qu’il jugeait alors trop imparfait, et dont on sait qu’il s’est 
occupé jusqu'aux derniers jours de sa vie, sans pouvoir le compléter ; enfin, 
dans les tableaux numériques qu’il donne, les nombres des Membres vivants 
au 1* janvier 1840 n’ont pas été imprimés. Or ces nombres, distribués par 
âge, seraient indispensables pour déduire de ces tableaux les rapports de 
mortalité. 
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Le Mémoire se rapporte ainsi bien plutôt à la durée moyenne d’un Aca- 
démicien qu'à la durée de la vie des Académiciens aux différents âges. Il 
offre néanmoins un grand intérêt de détails, et il serait plus curieux encore 
si M. de Châteauneuf avait fait plus d’usage d’une table de mortalité que 
ses listes avaient permis de former; mais il en indique à peine l'existence 
par un rapprochement assez difficile à saisir pour le lecteur qui ignore 
cette particularité. Il avait craint, sans doute, qu’une table basée sur un 
nombre de têtes peu considérable ne füt sujette à de justes objections ; mais 
ce ne sont pas les faits exacts qui peuvent être contestés, et une table qui 
n'a rien subi d’arbitraire ne représente que les faits; ce qui est sujet au 
doute, ce sont les conséquences qui sont parfois déduites très-imprudem- 
ment de ces faits; ce sont les généralisations hâtives que les auteurs, trop 
enthousiasmés du résultat de très-pénibles investigations, veulent à toute 
force faire sortir de données trop peu multipliées, soit en nombre, soit dans 
l’espace, soit dans le temps. La table fondée sur les éléments recueillis par 
notre confrère sera donc tout à l’heure le sujet de comparaisons très-licites 
avec des renseignements plus récents qui ont été soumis à la Commission 
chargée par l’Académie de prononcer sur le Concours pour le prix de Sta- 
tistique de l’année 1870. 

Ces renseignements forment la matière d’un volume in-8° de plus de 
4oo pages, qui se rapportent uniquement aux, Membres et aux Correspon- 
dants de l’Institut, depuis la création, en 1795, jusqu’au 19 novembre 1869. 
La liste des membres et des correspondants est complète. L'auteur, 
M.Poriquer, s’est assuré, par des recherches persévérantes pendant de longues 
années, des noms, prénoms, dates et lieux de naissance, dates de nomina- 
tion, dates et lieux de décès, et il a fait imprimer ce catalogue de plus de 
deux mille noms. C’est là une statistique dont tout le monde peut vérifier 
au moins certaines parties ; de sorte que si, malgré les soins zélés de l’au- 
teur, il s’y rencontre encore quelque erreur, elle sera indubitablement cor- 
rigée. Son livre se recommanderait donc au seul titre de nomenclature 
exacte de l’Institut. Ce répertoire atteint, pour les Membres de ce corps 
savant, le but que s’était proposé M. de Châteauneuf pour toutes les Aca- 
démies, en remontant à un passé que les documents existants ne pouvaient 
restituer dans son intégrité. 

M. Potiquet a fait précéder son Catalogue des renseignements nécessaires 
sur la création de l’Institut et sur les diverses organisations qu’il a reçues. 
L'ordre suivi, du reste, est l’ordre des élections successives dans chaque 
Académie, ou classe, en s’astreignant autant que possible à la série des fau- 
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teuils et à la série des organisations, ce qui forme. en quelque sorte la suite 
historique des Académies. Il en résulte quelques répétitions, car les diverses 
organisations ont nécessité la reproduction de plusieurs noms, sans compter 
les quatre-vingt-six noms qui figurent à la fois dans plus d’une Académie ; 
mais, pour faciliter les recherches, l’auteur a mis à la fin du volume une 
table alphabétique qui renvoie sans peine aux pages où chaque Membre se 
trouve nommé. . 

Les résultats que cette table permet de mettre en évidence ne concordent 
pas exactement avec plusieurs de ceux dont M. de Châteauneuf avait fait 
le calcul ; ainsi notre confrère indiquait comme âge moyen d’un Académi- 
cien à l'admission quarante-quatre ans deux mois, et comme âge au décès 
soixante-huit ans dix mois, ce qui assigne une durée moyenne de vingt- 
quatre ans huit mois à chaque Académicien. 

M. Potiquet a constaté, pour les Membres de l’Institut, des nombres 
tres-diflérents. L’âge commun d’admission serait de cinquante et un ans 
dix mois, et l’âge, au décès, de soixante et onze ans cinq mois. La durée 
moyenne d’un Membre n’atteindrait donc que dix-neuf ans sept mois. 

Mais ces discordances sont plus apparentes que réelles ; il faudrait, pour 
en décider, rendre identiques les termes de comparaison, qui ne le sont 
pas. Il n’était pas possible de se livrer à l’exécution d’un travail aussi 
minutieux; mais il a suffi de prendre séparément, dans l’ouvrage de 
M. Potiquet, les nombres afférents aux trois Académies anciennes, dont 
M. de Châteauneuf s’est exclusivement occupé, pour retrouver une du- 
rée moyenne de vingt-trois ans deux mois. 

À la vérité, l’âge à l'admission et, par suite, l’âge au décès restent bien 
plus élevés : quarante-huit ans deux mois et soixante et onze ans quatre 
mois ; mais les divergences s'expliquent quand on considère que le temps 
n’a pu encore effacer pour l’Institut l'influence de l’âge avancé d’un grand 
nombre de Membres lors de la création. 

Un autre fait, qui contribue à motiver les âges trouvés par M. Potiquet, 
fait qui mérite d’être signalé ici, c’est que les Académiciens libres ne sont, 
en général, reçus que dix ans plus tard que les autres Membres, si ce n’est 
à l’Académie des Beaux-Arts. 

Pour les cent trente Membres libres compris dans le Catalogue de 
M. Potiquet, l’âge moyen à l’admission a été de cinquante-sept ans huit 
mois ; l’âge, au décès de quatre-vingt-seize d’entre eux, de soixante-treize 
ans deux mois, et, par suite, la durée moyenne seulement de quinze ans 
six mois. 
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Si l’âge d'entrée des Membres libres de l’Académie des Beaux-Arts n’était, 
par exception, légèrement au-dessous de celui même de leurs confrères, 
, les différences qui ressortent des recherches de M. Potiquet seraient en- 
core bien plus considérables. 

Il paraît que ces différences avaient frappé M: de Châteauneuf et lui 
avaient causé quelque embarras. Il avait, en conséquence, exclu de ses 
listes tous les Membres qualifiés du titre d'Académicien honoraire ou d’Aca- 
démicien libre, dans les anciens corps savants qu’il examinait. Il lui avait 
semblé qu'ils ne vivaient pas de la même vie que les hommes de lettres et 
les savants, et c'était seulement de cette vie scientifique qu’il voulait se 
rerrdre compte; mais s’il avait raison quant à la durée académique, comme 
on vient de le voir, il n’y avait pas lieu d’en rien conclure ‘pour la vitalité 
ni pour la mortalité à chaque âge; et cela est bien facile à concevoir sans 
entrer dans plus de détails. 

Aussi, pour les comparaisons relatives à la durée de la vie, la liste de 
M. Potiquet a été prise tout entière. La table de mortalité qui en a été dé- 
daite repose sur mille trente têtes : chiffre des Membres de l’Institut nom- 
més ou élus depuis trois quarts de siècle, y compris les Membres libres et 
les Associés étrangers (au nombre de cent quarante). 

Ces mille trente personnes ont donné plus de vingt mille années d’exis- 
tence; de sorte qu’en ne commençant qu’à l’âge de trente-cinq ans, il était 
possible de trouver des nombres assez grands pour mériter l’attention. 

La table de mortalité dressée sur les éléments recueillis par M. de Chà- 
teauneuf contient aussi plus de vingt mille années d’existence. 

Voici d’abord, en regard, ces deux tables et celle de De Parcieux réduites 
à mille personnes de l’âge de trente-cinq ans. Les survivants ne sont mar- 
qués que de cinq en cinq ans, parce que les nombres sont trop peu consi- 
dérables pour permettre l'examen d'année en année, et qu’il ne pouvait 
être question ici d’aucune des modifications et interpolations que les au- 
teurs de tables de mortalité font subir aux données premières. 


Tables de survivance ou de mortalité. 


Anciennes D ndéiies Institut Tontiniers de 
(M. B. de Châteauneuf). (M. Potiquet). De Parcieux. 

SD ans Pere 1000 1000 1000 

FORM RIRES 956 964 947 

FERA ES + 906 930 896 

5o ......... 864 894. 837 

SOA dress TO) 819 758. 

(fat AS TS 714. 144. 667 


CR, 1872, 2° Semestre. (T. LXXV, N° 90.) I 9 
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Anciennes Académies Institut Tontiniers de 
(M: de Châteauneuf). (M. Potiquet). De Parcieux. 
65 at. sin NN 019 638 569 
DObMIR See dr em100 605 447 
TON Tr 357 374 304 
00 VÉcRR-CEc UE 200 219 170 
00° MED 38 89 95 69 
90 MECS Mn to 34 30 16 
95 IRL EMSS 8 7 
100 State eds à I 


On ne peut qu'être surpris du peu d’étendue des écarts entre la table de 
M. de Châteauneuf et celle de M. Potiquet. 

Elles ont, il est vrai, une partie commune : ce sont les Membres de l’In- 
stitut de 1795 à 1839 pour les trois anciennes Académies; mais cela ne 
semblait pas à priori devoir influencer les résultats au point de ne pas lais- 
ser de grandes différences. Si, toutefois, il en était ainsi, ce serait une con- 
firmation de l’exactitude et du soin des auteurs, dont les travaux ont été 
absolument indépendants. 

Les deux tables sont d’ailleurs notablement plus lentes que celle de De 
Parcieux. M. B. de Châteauneuf à été d’opinion que la vie calme des sa- 
vants et des gens de lettres devait allonger leur existence, même au delà de 
celle des tontiniers de De Parcieux, qu’il regardait comme des têtes choi- 
sies. D’après ce qu’on sait aujourd’hui, il ne paraît pas que le choix des 
têtes ait une grande influence lorsqu'elles se choisissent elles-mêmes, 
comme dans les tontines. Quant à la vie calme des savants, il semble que 
notre confrère ait oublié au prix de quels efforts, de quels excès de travail 
s’acquiert la science : la passion même des lettres et des sciences n’en- 
traine-t-elle pas à passer des nuits à la poursuite d’une idée? et s’il y a lieu 
de s'étonner, c’est que les Membres des corps savants, usés par le labeur, 
aient pu conserver une vitalité à peu près semblable, ou peut-être un peu 
supérieure, à celle de la table de De Parcieux qui, malgré ses défauts, pa- 
raît représenter assez bien la vie commune. N’est-il pas à présumer que, 
pour supporter les grandes fatigues qu'imposent les lettres et les sciences 
portées au point d'ouvrir les portes des Académies, il faut être doué d’une 
vitalité plus grande qu’on ne le croirait au premier abord ; de sorteque, mal- 
gré d'immenses travaux, qui ne trouvent jamais les jours assez longs, malgré 
les imprudences de l’homme de lettres et du savant, il reste à des 
constitutions d’élite une existence assez prolongée là où des tempéraments 
moins robustes auraient succombé. Ces réflexions se présentent naturelle- 
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ment quand arrive le souvenir de tous ces jeunes gens paraissant pleins 
, d'avenir et qui s’éteignent en si grand nombre sur les avenues de la science. 
De quelque manière qu’on veuille s’expliquer le fait qu’offrent les tables 
qui viennent d’être reproduites, il sera bon de se rappeler qu’elles sont 
uniquement l'expression de ce qui s’est passé parmi un nombre de per- 
sonnes relativement petit (environ 1300), et qu’il ne faut pas les considé- 
rer comme une loi de mortalité qui exigerait des nombres tout autrement 
considérables. Ces tables disent seulement : si mille individus de trente- 
cinq ans se survivaient comme cela s’est passé dans les Académies, en gar- 
dant les mêmes proportions, ils se succéderaient ainsi. 
Il convient de faire remarquer que ces tables ont été déduites des rapports 
de décès aux nombres de vivants dans chaque àge, sans y rien changer. 
Voici un tableau de ces rapports de cinq en cinq ans : 


Rapports de mortalité (nombre de décès sur 1,000 en cinq ans). 


Anciennes Académies Institut Tontiniers de 
(M. de Châteauneuf), (M. Potiquet). De Parcieux. 
DeSbtà {ol ans. Pre FO EME LU 36 53 
4o 45 FORD TS I MAO 36 53 
HO PRDO ARS MAN RE . 46 36 66 
DOMIMO OT Fée PS et HILOe 84, 9ÿ 
66 Go HEURE a 89 gt 120 
PTE OR MT TA SE 134 ME ff 147 
CORMNT OATTE ES AAANEN EE 220 208 . 215 
TOMATE ST PT nu 261 259 319 
et LS Monroe 427 415 44 
DONS LU RO! 568 593 
CON SOUS EME PUTANEE POI 683 771 
00 MOD RENE AATR a 768 750 


On voit que la mortalité des tables académiques à tous les âges est infé- 
rieure à celle de la table de De Parcieux, sauf de soixante-cinq à soixante- 
dix ans. Pour cet intervalle, M. de Châteauneuf a trouvé deux cent vingt 

. décès sur mille individus de soixante-cinq aus ; il n’en est donc arrivé que 
sept cent vingt à soixante-dix ans. De Parcieux n’indique que deux cent 
quinze décès, et par conséquent sept cent quatre-vingt-cinq survivants 
après cinq ans. M. Potiquet n’a constaté que deux cent huit décès sur mille 
au même àge, et la supériorité des temps récents se maintient à tous les 
âges. 

Comme on est habitué à juger de la vitalité par la comparaison des vies 
moyennes à chaque âge, il n’a pas paru superflu d'ajouter ici le tableau 


169. 
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des vies moyennes des trois tables précédentes, sans prétendre, bien en- 

tendu, les adopter comme les véritables vies moyennes assignables aux 
. : . $ 4 

Membres de l’Institut. On va reconnaitre combien les tables se rapprochent 


à ce point de vue. 
Vies moyennes. 


Anciennes Académies Institut Tontiniers de 

(M. de Châteauneuf). (M. Potiquet). De Parcieux. 
A7 SD ANS den a cer ble 5 32,59 33,58 30,88 
AC ete) it A 28,97 29,74 27,47 
RON CNRS TE NUE 25,43 25,74 23,88 
Bots nantes 21,54 21,65 20,38 
DO el his del 18,45 18,41 17,24 
COPA APE CNT TAME 15,04 14,99 14,25 
65 SERRE 11,94 12,05 15-00 
DOM CET ce 9,58 9,57 8,63 
710 Pt Niels NO 1 7:04 7,02 6,51 
DONNE URN ET M UT LÉe 5,87 5,28 4,75 
DIT PRE AE 1er 4,66 4,16 Sa 
DELLE haute 3, 0N 2,68 2,08 


11 y aurait encore bien des conséquences à déduire des listes de M. Poti- 
quet : telle serait d’abord une table de mortalité des correspondants; mais 
il convenait, d’une part, de circonscrire ici les citations, et, d’une autre 
part, il eût été difficile de demander à l’auteur des dépouillements spéciaux 
de son livre à de nombreux points de vue. 

La Commission donne à ce travail consciencieux le prix fondé par M. de 
Montyon. 

Elle a accordé une mention honorable à la partie statistique d’un ouvrage 
de M. Tnévenor sur le canton de Ramerupt. L'auteur, à dire vrai, a plus 
approfondi l'historique de ce petit canton du département de l’Aube que 
la statistique proprement dite. Les renseignements relatifs à l’agriculture 
sont nombreux et intéressants; mais tout ce qui se rapporte à la popu- 
lation est très-abrégé et semble pris simplement aux sources officielles. 
C’est cependant le mouvement de la population qui seul peut mettre en 
plein jour la valeur des documents agricoles. La description du canton 
donne l’idée d’une situation florissante, et cependant l’auteur constate que, 
de 1826 à 1866, la population recensée n’a cessé de décroitre : de 9095 ha- 
bitants à la première époque, elle est descendue à 7 854 dans la dernière. 
Un pareil fait, durant quarante années sans* interruption, méritait bien 
d’être le sujet de recherches spéciales ; et la diminution des naissances, qui 
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date de plus loin encore, aurait dü attirer tonte l'attention de l’auteur ; 
mais à peine en parle-t-il dans le texte ; les faits ressortent dans des tableaux 
sur lesquels il n’est fait aucune réflexion. C’est cependant pour de petites 
agglomérations, comme le canton dé Ramerupt, qu’il est possible de trouver 
sans trop de difficultés tous les détails qui rendent une statistique intelli- 
gible. C’est là qu’il est permis de lier les unes aux autresles diverses classes de 
faits, sans se livrer aux conjectures et aux hypothèses qui, trop souvent, 
se mêlent à la statistique, ou même la remplacent tout à fait. Malgré ces 
défectuosités, la partie statistique entièrement agricole, comme il a été dit 
tout à l'heure, montre que l’auteur n’a pas épargné ses recherches sur les 
points qui lui paraïssaient importants ; aussi son ouvrage a-t-il été imprimé 
dans les Mémoires de la Société académique de l’Aube, qui l'avait couronné 
dans un de ses concours (1). 

Une autre mention honorable est également accordée à une brochure 
touchant l'influence de la température sur la mortalité de Montpellier, par 
M. À. Casrax. L'auteur n’a recueilli que les décès de dix années, de 1859 à 
1868 ; mais la mortalité des enfants au-dessous de deux ans est tellement 
prononcée pendant les mois de juin, juillet et août, qui emportent près de 
la moitié des décès de cet âge, qu’il ne peut rester de doute sur l'influence 
faneste de la saison d’été sur les enfants. 

C'est, au contraire, la saison d’hiver (décembre, janvier et février) qui 
frappe le plus les vieillards à partir de l’âge de soixante ans. 

Mais il ne suffisait pas des décès pour bien reconnaître les effets de la 
mortalité et de la température : le rapprochement des naissances était in- 
dispensable, et même le recensement par âges. À la vérité, ce genre de 
recherches devient très-difficile dans une grande ville telle que Montpellier. 
Il a été publié plusieurs volumes sur la population de Montpellier ; 
malheureusement les tables qu’ont formées Mourgues, Murat et d’autres 
pour cette ville sont construites d’après des principes inexacts et sont à bon 
droit suspectes. M. Castan a eu toute raison de recommencer cet examen, 
et, s’il ne l’a pas exécuté complétement, du moins n’a-t-il tiré aucune con- 


(1) L'Académie n’ignore pas que le petit bourg de Ramerupt était la patrie d'adoption 
de M. Ch. Delaunay, lillustre astronome qui vient de lui être ravi si prématurément par 
une mort affreuse. Il n’était pas possible de passer sous silence le nom de notre regretté 
confrère et sa fin déplorable en parlant de Ramerupt; car le livre dont il vient d’être 
question rappelle plus d’une fois ce nom en termes élogieux; M. Delaunay avait fait 
construire une maison d’école pour les filles, sous l’invocation de sainte Olympe, et en avait 
fait don à la commune de Ramerupt, il y a environ quinze ans. 
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séquence que ne semblent justifier les chiffres qu’il a publiés. C’est un 
mérite réel ; mais la constatation des causes qui rendent l’été plus dangereux 
pour les enfants dans une grande partie du midi de la France est encore à 
achever. 

Il a été présenté à la Commission un Rapport sur la statistique de trois 
hôpitaux de Lisbonne, par le D' P.-F. da Costa Alvarenga. Le concours 
ouvert par M. de Montyon n’admettant que des ouvrages relatifs à la 
France, la Commission n’avait pas à se prononcer sur ce travail. Toutefois 
elle a cru devoir consigner ici le motif péremptoire prescrivant d’écarter 
du concours un travail qui ne lui a point paru sans mérite. 


En résumé, la Commission décerne : 


1° Le prix de Statistique pour 1870 à M. A. Poriquer, pour son ouvrage 
intitulé : l’Institut de France, ses diverses organisations, ses Membres, ses Asso- 
ciés et ses Correspondants (1 vol. in-8°; Paris, 1870); 

2° Une mention honorable à M. À. Tnévenor, pour la partie relative à 
l'Agriculture de sa Statistique générale du canton de Ramerupt (1 vol. in-8°; 
Troyes, 1868) ; 

3° Une mention honorable à M. A. Casraw, pour son Mémoire intitulé : 
De l'influence de la température sur la mortalité de la ville de Montpellier 
(brochure in-6°; Montpellier, 1870). 


CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Regnault, Balard, Fremy, Wurtz, Cahours, 
Chevreul rapporteur.) 


La Section de Chimie a l'honneur de déclarer à l’Académie que pour 
l’année 1870 elle a décerné à MM. pe Crermonr, Gaz et Grimaux, comme 
encouragement, une somme de dix-sept cents francs à chacun d'eux, pour 
les travaux de Chimie organique suivants : 


A M. pe CrerMonr, pour ses recherches: 1° sur la production des éthers 
phosphorique et carbonique résultant de la réaction, soit de l’éther iod- 
hydrique et du phosphate d'argent, soit du même éther et du carbonate 
d'argent; 2° sur le nouvel alcool, l’hydrate d’octylene et la production du 


(13159 


glycol correspondant, le glycol octylique; alcool isomère avec l’alcool 
octylique de Bouis, provenant de la distillation de l’huile de ricin et de la 
potasse ; 3° action de l’iode et de l’iodure de cyanogène sur l’essence de 
térébenthine, donnant naissance à des composés qui, soumis au contact 
de l’oxyde d’argent, produisent des corps oxygénés nouveaux. M. Schut- 
zenberger a coopéré à ce travail. 


A M. Gaz, pour ses travaux sur : 1° des dérivés chlorés et des dérivés 
bromés provenant de la réaction du chlore et du brome sur des acides 
anhydres ; 2° la réaction des hydracides et des éthers composés, analogue à 
celle des acides anhydres et de ces mêmes éthers; 3° ces réactions appli- 
quées aux éthers cyaniques de Cloëz ont démontré que ces derniers composés 
sont les véritables éthers cyaniques ; ils sont isomères des éthers cyaniques de 
Wurtz; 4° les dérivés chlorés et bromés du chlorure et du bromure d’acé- 
tyle; 5° les acides amidés et leurs éthers en commun avec M. Cahours. 


A M. Grimaux, pour ses recherches : 1° sur la production de l’éther 
gallique et les dérivés bromés de l'acide gallique; 2° sur la cinnaméine et 
la métacinnaméine de Fremy. La métacinnaméine est du cinnamate de 
benzyle pur, et la cinnaméine est du cinnamate de benzyle souillé de 
matière huileuse; 3° sur la production d’un glycol aromatique, le glycol tol- 
lylénique, analogue au glycol viuique de Wurtz. Ce glycol, dissous dans 
l’eau tenant de l'acide chlorhydrique ou de l’acide bromhydrique, ou 
encore de l'acide iodhydrique, se transforine en chlorure, en bromure, en 
iodure, à la température de l’eau bouillante. 


BOTANIQUE. 


PRIX BARBIER. 


(Commissaires: MM. Andral, Nélaton, Brongniert, Bussy rapporteur.) 


L'Académie ne sera pas surprise en apprenant qu'aucun Mémoire pour 
le prix Barbier ne lui a été adressé dans le courant de l’année 1870. Elle 
n’a pas oublié que les communications qui lui ont été faites dans le cours 
de cette année, si douloureuse et si troublée, avaient presque exclusivément 
pour objet les besoins de la défense et l'obligation de pourvoir à toutes 
les difficultés du moment. 
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De semblables préoccupations laissaient peu de place, on le conçoit, aux 
concours purement académiques. 

Dans cette circonstance, la Commission a pensé que c'était particulière- 
ment le cas d’user de la faculté, que lui laissent les usages de l’Académie, 
d'admettre d'office au concours les travaux qui, par leur objet, rentrent 
dans les programmes publiés, bien que ces travaux n'aient pas été adressés 
spécialement en vue du prix à décerner. 

La Commission a décidé, en conséquence, qu'elle devait signaler à 
l’Académie, comme dignes de son approbation, les travaux de M. PErsoNNE 
sur le chloral, agent thérapeutique introduit récemment dans la pratique 
médicale, et qui paraît appelé à rendre de grands services à l’art de guérir, 
à côté du chloroforme, de la morphine et des autres médicaments du 
même ordre, possédant comme lui, mais à des degrés variables, la pré- 
cieuse propriété de provoquer le sommeil et d’abolir passagèrement la 
douleur. 

Le chloral est connu depuis 1832. M. Liebig le découvrit en étudiant 
l’action du chlore sur l’alcool; mais depuis cette époque il n'avait été 
l’objet d'aucune application utile. 

C’est l’action physiologique si remarquable du chloroforme, et ses 
rapports de composition avec le chloral, qui ont appelé de nouveau 
l'attention des chimistes et des physiologistes sur ce dernier composé et 
l'ont tiré de l’oubli dans lequel il était resté jusque-là. 

On savait, par les beaux travaux de M. Dumas, que l’ hydrate de chloral 
est susceptible de se transformer, sous l'influence des alcalis et des car- 
bonates alcalins, en chloroforme et en acide formique; il était permis 
dès lors de se demander si une semblable transformation he pourrait 
pas s’opérer au sein de l’économie, sous l’influence des liquides alcalins 
qui s'y rencontrent, et particulièrement du sang, de manière à faire 
naître le chloroforme dans l’intérieur même des organes sur lesquels il 
doit agir. 

Guidé par cette vue théorique, M. Oscar Liebreich a eu l’idée d’admi- 
nistrer l’hydrate de chloral à des animaux et à l'homme. Les effets physio- 
logiques observés, semblables, dans une certaine mesure, à ceux produits par 
le chloroforme, paraissaient de nature à justifier ses prévisions; cependant 
ces premiers essais de M. Liebreich, répétés tant en France qu’à l’étranger, 
donnèrent des résultats qui ne furent pas toujours conformes à ceux qui 
avaient été annoncés. 

Certains expérimentateurs, repoussant sa manière de voir, admettaient 
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que le chloral agit par une action qui lui est propre ét tout à fait indé- 
pendante du chloroforme. 

Pour arriver à une conclusion certaine, il était nécessaire, d’ bord, de 
s'assurer de la pureté et de l’identité du produit employé dans les Aivéses 
expériences ; M. Personne ne tarda pas à reconnaître que l’on employait, 
sous le nom d’hydrate de chloral, des produits à des degrés différents de 
pureté et n’ayant pas toujours la même composition. 

En partant des indications fournies par M. Dumas, il a formulé un pro- 
cédé de préparation qui fournit un hydrate de chloral toujours identique. 

Certain de la pureté du produit qu'il avait à sa disposition, M. Personne 
a pu attaquer la question posée par l'expérience de M. Liebreich : 
l’hydrate de chloral se transforme-t-il réellement dans l’économie de 
manière à produire du chloroforme, conformément à la théorie chimique? 

Des doutes très-légitimes pouvaient exister à cet égard; certains expé- 
rimentateurs niaient, comme nous l'avons dit, que les effets observés 
dussent être rapportés au chloroforme. D'autre part, le sang des animaux 
soumis à l’action de l’hydrate de chloral ne manifeste point l’odeur de 
chloroforme, si facile à constater chez les animaux chloroformés. Il y a 
plus : si l’on ajoute à du sang récemment extrait de la veine de l’hydrate 
de chloral, de manière à se placer dans les conditions les plus favorables, 
suivant la théorie, pour la production du chloroformé, on ne perçoit 
encore aucune.odeur, lors même qu'on élève la température du mélange 
jusqu’à près de 4o degrés. 

Une expérience décisive était donc nécessaire; il fallait démontrer si, 
malgré les apparences contraires, le chloroforme se produit dans l’éco- 
nomie par suite de l’ingestion du chloral. 

M. Personne a procédé de la manière suivante : 

Il a fait prendre à un chien de forte taille 8 grammes de chloral. 

Lorsque l'animal a été sous l'influence de l'agent chimique et dans un 

tat d’anesthésie à peu près complet, il a extrait par la veine jugulaire une 
portion notable du sang, dans lequel il a recherché la présence du chlo- 
roforme. 

Le procédé suivi, que nous ne pouvons rapporter en détail, a consisté à 
faire passer dans le sang, maintenu à une température voisine de 4o degrés, 
un courant d’air qu’on dirige dans un tube chauffé au rouge, dont l’extré- 
mité plonge dans un flacon renferinant une dissolution de nitrate d’ar- 
gent; le chloroforme que le sang pourrait contenir est entraîné par 
l'air, il est ensuite décomposé par la chaleur, et les produits de cette dé- 
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composition, en passant dans le nitrate d'argent, y font naître un précipité 
de chlorure d’argent provenant. du chlore du chloroforme décomposé (1). 

Cette expérience, plusieurs fois répétée dans des conditions variées, a 
toujours donné un résultat positif et accusé la présence du chloroforme 
dans le sang des chiens soumis à l’influence du chloral. 

En opérant de la même manière sur le sang auquel on avait ajouté 
directement de l’hydrate de chloral, M. Personne a démontré qu'il se 
produit également du chloroforme, et que, si la présence de ce composé 
nest pas appréciable à l’odorat, cela tient à l'odeur propre du sang qui 
masque celle, d’ailleurs très-faible, du chloroforme. 

À l'appui de cette explication, M, Personne a fait voir que si l’on prend 
comparativement deux liquides analogues par leur composition et leur 
réaction alcaline, du sang d’une part et une dissolution de blanc d'œuf de 
l’autre, et qu’on ajoute à chacun une même quantité d’hydraté de chloral, 
l’odeur de chloroforme, qui est perceptible dans le blanc d’œuf, n’est pas 
sensible dans le sang, qui, néanmoins, en renferme une quantité appré- 
ciable par les procédés chimiques. 

Ajoutons, en terminant, que dans le courant de ses recherches sur le 
chloral M. Personne a enrichi de plusieurs faits nouveaux l’histoire 
chimique de ce composé. 

Il a découvert et étudié une combinaison du chloral avec l'alcool, qui 
a beaucoup d’analogie avec l’hydrate, et qu’on avait confondue avec ce 
dernier. 

Enfin il a jeté une lumière nouvelle sur les rapports qui existent entre 
le chloral et l’aldéhyde, en montrant que l’on peut, par la substitution de 
l'hydrogène au chlore du chloral, produire de l’aldéhyde. Ce résultat con- 
firme, par une méthode inverse, l’expérience de notre savant confrère, 
M. Wurtz, qui a prouvé de son côté qu’on pouvait obtenir le chloral en 
remplaçant par le chlore 3 équivalents d'hydrogène de l'aldéhyde, Ainsi se 
trouve démontrée, par deux procédés en quelque sorte complémentaires 
l’un de l’autre, l'opinion de Gerardt, qui considérait le chloral comme de 
l’aldéhyde trichlorée. 

En résumé, M. Personne a démontré expérimentalement que l’idée qui 
a dirigé M. Liebreich est parfaitement fondée, que l’hydrate de chloral se 
dédouble réellement dans l’économie, en donnant naissance à du chlo- 
roforme. 


(1) Le chloral en dissolution dans l’eau ne donne, dans les mêmes circonstances, aucun 
dépôt de chlorure d’argent. 
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L'alcalinité du sang, qui parait être la cause déterminante de la pro- 
duction du chloroforme, en limiterait en même temps la quantité; ce qui 
explique pourquoi la proportion qu’on y rencontre est toujours très-faible. 

Au point de vue purement chimique, les travaux de M. Personne ont 
accru et précisé nos connaissances sur le chloral ; ils fournissent une base 
solide aux recherches de Chimie physiologique qu’on pourra entreprendre 


ultérieurement pour étendre les applications de ce précieux agent théra- 
peutique. 


Par ces motifs, la Commission a décerné à M. Personne le prix Barbier, 
pour l’ensemble dé ses recherches sur le chloral. 


PRIX DESMAZIERES. 


: (Commissaires : MM. Decaisne, Duchartre, Naudin, Trécul, 
Brongniart rapporteur.) 


Parmi les ouvrages envoyés pour concourir au prix Desmazières, la 
Comtiission a particulièrement distingué celui de M. le professeur pe 
Noranis, sur lés mousses de l'Italie, intitulé : Epilogo della Briologia italiana, 
travail considérable, qui vient pour ainsi dire couronner les autres travaux 
du même auteur sur l’étude des mousses de l'Italie. 

M. de Notaris est un des doyens des botanistes italiens. Professeur de 
Botanique et directeur du Jardin des Plantes à Gênes depuis 1830, il s’est 
consacré presque entièrement à l’étude des Cryptogames de ce pays, et a 
contribué à nous faire connaître les végétaux de ce grand embranchement 
dont l’étude était généralement assez négligée dans les régions méridionales 
dé l’Europe pendant le siècle dernier, après que Micheli avait cependant 
le premier donné l’exemple de l’étude approfondie de quelques-uns 
d’entre eux. 

Depuis une cinquantaine d’années, cette étude à repris avec une nou- 
vellé ardéur, et les botanistes italiens ont contribué activement à nous 
fire connaître ces végétaux inférieurs, qui avaient paru pendant long- 
temps être plus spécialement le domainé des botanistes du nord de 
l’Europe. 

M. dé Notaris a pris une: large part à ces recherches sur toutes les 
branches de la Cryptogamie ; les champignons, les algues, les lichens, les 
hépatiques, les mousses ont été également lé sujet de ses études et de ses 
observations; sur tous ces points il a fait faire à la science des progrès 
notables. 
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L'ouvrage sur les mousses de l'Italie qu'il a présenté à l’Académie 
pour le prix Desmazières est ainsi, pour cette famille, le résultat de recher- 
ches commencées, il y a plus de trente ans, par la publication en 1838 
d’un Syllabus muscorum Italiæ, suivie de plusieurs autres travaux sur le 
même sujet. 

L'ouvrage publié en dernier par M. de Notaris n’est pas simplement 
une énumération des mousses de l'Italie : il est basé sur une étude appro- 
fondie des petits végétaux que cette famille renferme; il a souvent perfec- 
tionné leur classification et réuni de nombreux documents sur leur dis- 
tribution géographique, depuis les Alpes italiennes jusqu'à l’extrémité 
méridionale de la Péninsule et de la Sicile. 

La Commission, en lui accordant le prix Desmazières, a pensé qu’elle 
couronnait non-seulement un très-bon ouvrage, mais qu’elle récompensait 
un savant dont toute la vie a été consacrée à l’étude consciencieuse:et ap- 
profondie de la Cryptogamie italienne. 


Un autre ouvrage avait été adressé à l’Académie pour le concours 
Desmazières; il a pour titre : Cryptogamie illustrée ou Histoire des familles 
naturelles des plantes acotylédones d'Europe ; famille des Champignons, par 
M. Casmur RoumEGuÈRE. 

Cet ouvrage n’a pas, comme ceux de M. de Notaris, le caractère 
d’études originales et de recherches propres à l’auteur, mais il consiste 
dans un exposé fort étendu des connaissances acquises sur ce groupe im- 
portant de végétaux, et il avait été précédé en 1868 d’un travail semblable 
sur les lichens. 

L'auteur considère les champignons à tous les points de vue, leur 
organisation, leur mode de reproduction, leurs propriétés utiles ou dange- 
reuses et enfin leur classification et les caractères des genres nombreux 
établis parmi eux. Les figures, qui paraissent reproduites d’après divers 
ouvrages, quoique l’origine n’en soit pas indiquée, représentent tous ces 
genres et même un assez grand nombre d’espèces, sur des planches qui 
peuvent en faciliter la détermination, quoique assez grossièrement litho- 
graphiées. 

L'auteur est bien au courant des travaux les plus récents sur ces végé- 
taux remarquables, et sans qu’on trouve dans son ouvrage l'indication de 
recherches originales, on doit reconnaître qu’il présente un exposé bien 
fait de l’état actuel de la science, qu’il peut sous ce rapport rendre des 
services à ceux qui voudront se livrer à l’étude souvent si difficile de ces 
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végétaux. À ce point de vue il a paru à la Commission mériter d’être cité 
honorablement dans ce Rapport. | 


PRIX THORE. 


(Commissaires : MM. Brongniart, Tulasne, Trécul, Duchartre, 
Emile Blanchard rapporteur.) 


Si le prix Thore doit être la récompense de l’étude approfondie d’un 
type de la classe des Insectes, il ne saurait être mieux attribué cette année 
qu'à l'ouvrage sur les métamorphoses des Coléoptères (De metamorphosi 
Eleutheratorum observationes), par M. 3.-C. Scmiôore, professeur à l’Uni- 
versité de Copenhague. 

Pour faire comprendre l’intérét et LRU le mérite des recherches de 
M. Schiôdte, il est utile de rappeler en peu de mots combien il a été difficile 
aux naturalistes de parvenir à connaître seulement les formes générales 
des Coléoptères pendant le premier âge. En général, les larves des Lépi- 
doptères se rencontrent aisément ; il est facile de les élever en captivité ; 
aussi, depuis une époque déjà un peu ancienne, ces insectes ont été très- 
passablement observés dans leurs caractères extérieurs et dans leurs 
habitudes. Au contraire, les larves de Coléoptères vivant, pour la plupart, 
cachées, ayant parfois une existence longue, périssant si, confinées dans 
un espace étroit, elles ne trouvent pas réunies toutes les conditions qu’elles 
recherchent en état de liberté, c’est avec de grandes peines et une extrême 
lenteur que se sont faites nos connaissances sur les premiers âges et sur les 
métamorphoses des espèces appartenant à cet ordre d'animaux articulés. 

Longtemps sur les premiers états des Coléoptères il n’y eut que des 
observations détachées, en général assez imparfaites ; seulement, en 1855, 
deux naturalistes belges, MM. Chapuis et Candèze, donnèrent la description 
de toutes les larves alors connues et de celles qu’ils avaient découvertes 
et plus ou moins étudiées ; l'examen des parties caractéristiques était de- 
meuré très-incomplet. M. Schiôdte, s’emparant du sujet et se livrant à des 
recherches actives pendant une longue suite d'années, est parvenu à dé- 
couvrir presque toutes les larves des Coléoptères qui habitent le nord de 
l’Europe; il en a observé le genre de vie et la transformation. L'étude du 
savant de Copenhague ne ressemble pas à celle de ses prédécesseurs : les 
larves dans l’ensemble, le système tégumentaire et le système appendi- 
culaire ont été l’objet d'un examen scrupuleux. Des figures d’une exécution 
vraiment remarquable mettent en évidence tous les détails caractéristiques 
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et permettent toutes les comparaisons. En résumé, le travail de M. Schiôdte 
est une œuvre absolument originale, qui avance considérablement nos 
connaissances sur les métamorphoses des représentants de toutes les fa- 
milles d’un ordre de la classe des Insectés. 
La Commission, en décernant le prix Thore à l'ouvrage de M. ScmiôpTe, 
propose à l’Académie d’augmenter de 400 francs, provenant d’un reliquat 
de la même fondation, la somme ordinaire affectée à cette récompense. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


PRIX BORDIN. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Coste, Dumas, 
Émile Blanchard rapporteur.) 


Le sujet mis au concours, une étüde relative à l’Analoïnie comparée des 
Annélides, semblait propre à exciter le zèle des jeunes naturalistes. Il y à 
daïis l’organisation des Annélides dés particularités si remärquables, entre 
les types une diversité telle, et, comme on l’a rappelé dans le programme, 
des lacunes éhicoré si nombreuses dans l’histoire dé ces êtres, sur- 
tout pour les organes de là génération, qu'on à la certitude de mettre en 
lumière des faits d’un intérêt réel en poursuivant des recherches avec pér- 
sévérance et habileté. Les termes très-généraux dans lesquels le sujet a été 
indiqué laissaient aux concurrents toute liberté de diriger leurs investiga- 
tions sür les types qu'ils pourraient être entraînés à choisir, soit par suite 
d’une préférence , soit à cause de circonstances favorables. Néanmoins, 
uri Seul concurrent s'est présenté. 

M. Léox VaïzLanr, déjà contu par des trâvaux antérieurs, notamment par 
des recherches sur les animaux de la mer Rouge, auxquelles l’Académie 
accorda, en 1866, le prix Savigny, à envüyé deux Mémoires. Le plus consi- 
dérable est l'étude anatomique de deux espèces de sangsues marines, apparte- 
nant au genre Pontobdélle. Cés annélés, facilés à reconnaître aux gros tuber- 
cules disséminés sur le corps, n’avaient jusqu’alors donné lieu à aucüne 
recherche bien approfondie. M. Vaillant à porté l’attention sur les différentes 
parties de l'organisme; il a observé avec un soin pärticulier là structure 
des couches tégümentaires et des parois de l’appareil digestif; à l'égard des 
organes de sécrétion et de l'appareil de la génération, il a signalé plusietirs 
faits notables et mieux assuré nos corinaissances sur certains points encore 
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imparfaitement éclaircis. Comme la plupart des espèces de sangsues vivent 
dans les eaux douces, un intérêt spécial s'attache aux rares représentants 
du groupe qui habitent la mer; l’auteur a compris l'utilité de comparaisons 
rigoureuses entre ces êtres, soumis à des conditions biologiques diverses, 
et ila convenablement rapproché ses observations de toutes celles qui ont 
été faites sur les Hirudinées en général. 

Le second Mémoire dont nous avons à rendre compte est relatif à cer- 
taines espèces du groupe des TLombrics, assez récemment découvertes à 
Ceylan, aux îles de la Sonde, à l’île Maurice (1). Plusieurs de ces annelés, 
qui se distinguent de nos vers de terre par la présence de soies disposées 
d’une façon régulière sur tous les anneaux du corps, avaient été décrits par 
M. Schmarda; ils n'avaient encore été l'objet d’aucune recherche anato- 
nique. M. Vaillant s’est appliqué à l'étude minutieuse des caractères exté- 
rieurs en vue de la classification des Lombricines, mais il a également 
examiné l’organisation interne. La disposition du système nerveux, la con- 
figuration de l’appareil digestif et des organes de la génération ont été dé- 
crites et fidèlement représentées. Ces observations ont permis à l’auteur de 
préciser des rapports et des différences entre les Lombrics étrangers 
(Perichæta) et les espèces européennes, et même d'étendre les comparaisons 
jusqu’à d’autres types d’annelés, particulièrement les Naïdes, 

A ces travaux, relatifs à la grande division des Annélides, M. Vaillant a 
joint un Mémoire sur le développement d’üne Planaire marine ( Polycelis 
lævigatus) (2). Nous croyons qu'il nous est permis d’en faire une mention, 
car il s’agit, sinon d’un annélide, du moins d’un aunelé, et un résultat im- 
portant a été acquis : la constatation de l’absence de métamorphoses chez 
les vers du type des Planariées. 

La Commission, reconnaissant dans cet ensemble de et intéres- 
sants pour prbris anatomique et physiologique des Annélides de nom- 
“breux faits bien observés et beaucoup de conscience dans la recherche, 
accorde le prix Bordin, pour l’année 1870, à M. Léon Varccanr, 


(1) Sur l'anatomie de deux espèces du genre Perichæta et Essai de classification des Anné- 
lides lombricines. 

(2) Remarques sur le développement d’une Planariée dendrocèle : le Polycelis lævi- 
gatus. 
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PRIX SAVIGNY. 


(Commissaires : MM. Blanchard, de Quatrefages, Robin, Longet, 
Milne Edwards rapporteur.) 


Le prix institué en souvenir de Savigny par le légataire de ce savant 
éminent est d’une application fort restreinte. En effet, d'après les dispo- 
sitions testamentaires du fondateur, cette récompense est réservée aux 
naturalistes qui, sans avoir reçu de l'Etat un concours pécuniaire, auront 
fait des recherches importantes sur les animaux invertébrés de la mer 
Rouge. Aussi le nombre des travaux qui rentrent dans les conditions du 
concours est-il toujours fort restreint, et cette année un seul ouvrage de 
cet ordre, dont l’auteur est M. A. Issez, de Gênes, avait été soumis à notre 
jugement ; mais la Commission, usant du droit que l'usage a depuis 
longtemps établi, a également pris en considération un autre travail qui 
ne lui avait pas été adressé, mais qui lui paraissait digne des encoura- 
gements de l’Académie, savoir : une publication de M. R. Mac-Anprew sur 
les résultats obtenus à l’aide de dragages pratiqués par ce naturaliste aux 
environs de Suez. 

Le livre de M. Issel, intitulé Malacologia del mar Rosso (1), se rattache 
d’une maniere étroite aux travaux de Savigny. 

On sait que les longues et patientes recherches de Savigny sur les ani- 
maux invertébrés de la mer Rouge furent complétement arrêtés vers 1820 
par uve maladie nerveuse qui priva ce savant de l’usage de ses yeux et lui 
rendit tout effort de l’esprit impossible, Or l'Etat avait fait graver à grands 
frais une série nombreuse de magnifiques planches destinées à accompagner 
ce travail.et à prendre place dans l’ouvrage monumental que préparait alors 
Ja Commission scientifique de l’Institut d'Egypte; mais, faute du texte cor- 
respondant, cet atlas restait sans emploi, et, après quelques années d’attente, 
l'Administration, voulant terminer sans plus de retard cette publication, 
renonça à l’idée d’y comprendre les planches de Savigny et en avait même 
ordonné la suppression lorsque M. Cuvier, appréciant tout l’intérét qu’of- 
frait la partie iconographique du travail de Savigny, même dans cet état in- 
complet, intervint auprès du gouvernement et obtint l'autorisation de faire 
paraître les planches en question, accompagnées seulement d’une explica- 
tion très-sommaire dont l'impression pouvait être promptement achevée, 
Audouin fut chargé de la rédaction de cette explication; mais n'ayant à sa 


(1) Un volume in-8°, publié à Pise en 1869. 
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disposition aucun des objets que Savigny avait fait représenter, et pressé par 
le délai fixé pour la clôture de l’opération,; il lui fut impossible d'arriver à 
des déterminations spécifiques satisfaisantes, et il dut se borner à donner 
quelques indications générales. Il en résulta que plusieurs des parties 
principales du travail iconographique de Savigny restèrent provisoirement 
peu utilisables, et que, pour y donner toute leur valeur scientifique, il était 
nécessaire d'étudier à nouveau la Faune maritime de l'Egypte en vue de la 
détermination des espèces représentées par ce naturaliste. 

M. Issel, après avoir exploré le golfe de Suez, a fait ce travail pour la par- 
tie de l’atlas de Savigny qui est relative à l’embranchement des Molusques; 
il a consacré une portion de son livre à l'explication des figures publiées 
par ce naturaliste, sans texte correspondant, dans le grand ouvrage sur 
l'Égypte, et il a rendu ainsi à la science un service notable, dont les zoolo- 
gistes français doivent lui être particulièrement reconnaissants. Mais le 
mérite principal du travail de M. Issel consiste dans la comparaison atten- 
tive qu’il a faite des coquilles, soit récentes, soit fossiles, trouvées jus- 
qu'ici sur les deux côtes opposées de l’isthnie de Suez. Nous ne croyons pas 
devoir adopter toutes les conclusions qu’il a tirées de la discussion de ses 
observations ou des faits constatés par ses devanciers, mais nous nous plai- 
sons à reconnaître que son livre est une acquisition très-utile pour la Zoo- 
logie géographique et qu’il est digne des encouragements de l’Académie. 

Les recherches de M. Mac-Andrew sont d’un intérêt plus général, et 

- nous sommes heureux de pouvoir, à l’occasion de ses observations sur la 
Faune sous-marine du golfe Arabique, appeler l'attention bienveillante de 
l’Académie sur les efforts persévérants de cet investigateur qui, depuis 
plus de vingt ans, explore, à l’aide de la drague, les grandes profondeurs 
de la mer, et qui a été l’un des premiers à donner aux recherches de ce 
genre une forte impulsion. Les résultats obtenus par M. Mac-Andrew, 
relativement à la Faune malacologique de la mer Rouge, comparés à celle 
de la mer Méditerranée, sont les seuls dont nous ayons à nous occuper 
ici (1). Ils diffèrent, à certains égards, de ceux présentés par M. Issel, et ils 
viennent à l’appui de l'opinion émise précédemment par M. Léon Vaillant 
et par M. Fischer, suivant lesquels les deux Faunes voisines, mais séparées 
par l’isthme de Suez, seraient complétement distinctes l’une de l’autre. Les 


(1) Report on the Testaceous mollusca obtained during a dredging-excursion in the gulf 
of Suez, in the months of February and March 1869 (Annals and Magazine of natural 
History, 1870, vol. VI, p. 429). 

C.R., 1872, 22 Semestre. (T. LXXV, N° 20.) DO Lt 
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faits constatés par M. Mac-Andrew, sans être suffisants pour trancher la 
question débattue entre M. Issel et les zoologistes que nous venons de citer, 
sont des éléments précieux pour la discussion de ce point dont l'intérêt est 
fort grand et dont la fixation deviendra de plus en plus difficile à mesure 
que la communication directe, entre la mer Rouge et la mer Méditerranée, 
due à M. de Lesseps, aura existé pendant un laps de temps plus consi- 
dérable. 

La Commission chargée par l’Académie de décerner le prix Savigny pour 
l’année 1870 a donc décidé que cette récompense serait partagée entre : 

M. Roserr Mac-Axprew, membre de la Société royale de Londres, et 
M. A. Isser, professeur de Zoologie à Gênes, et elle propose à l’Académie 
d'accorder à chacun de ces naturalistes une médaille d’or. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX BRÉANT. 


(Commissaires : MM. Andral, Cloquet, Nélaton, Bouillaud, Laugier, 
CI. Bernard rapporteur.) 


Pendant l'épidémie cholérique de 1849, M. Bréant institua un Prix de 
100000 francs pour « celui qui aura trouvé le moyen de guérir le choléra 
asiatique, ou qui aura découvert les causes de ce terrible fléau (1) ». Depuis 
1854 que l’Académie a recu le legs de M. Bréant, elle n’a pas décerné ce 
prix, et il est probable que de très-longtemps encore elle ne pourra le 
faire. En attendant, et en suivant toujours les intentions du testateur, 
elle consacre tous les ans la rente du capital à récompenser les travaux qui 
ont fait avancer la science sur une question relative soit au choléra, soit à 
quelque maladie épidémique ou contagieuse. Cette année, la Commission 
a fixé son attention sur les expériences de M. Cnauveau sur les virus et les 
maladies virulentes. 

Depuis l’origine de la Médecine, les maladies virulentes et contagieuses 
ont été l’objet d'opinions et d’hypothèses sans nombre; mais des problèmes 
d'une nature aussi complexe ne sauraient être élucidés par des discussions 


(1) Voir le Rapport de la Section de Médecine et Chirurgie sur le legs Bréant, 20 oclo- 
bre 1854. — Membres de la section : MM. Magendie, Serres, Andral, Velpeau, Claude 
Bernard rapporteur. 
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et des raisonnements; on à compris anjourd’hui qu'ils ne peuvent être 
résolus que par l'observation attentive et par l’expérimentation rigoureuse. 

Depuis un certain nombre d’années, M. Chauveau a entrepris des re- 
cherches expérimentales sur les virus, qu’il poursuit avec persévérance 
et qui ont déjà fourni des résultats d’une grande importance. Les pre- 
mières recherches de M. Chauveau ont porté sur le virus vaccin. Par 
des expériences ingénieuses et délicates, ‘il est parvenu à séparer, dans 
le contenu de la pustule de vaccin, une sérosité vaccinale et des granula- 
tions moléculaires, de façon à pouvoir les inoculer isolément et compara- 
tivement, soit sur le même sujet, soit sur des sujets différents (enfant, 
cheval ou vache). Or les résultats de ces premières expériences compara- 
tives l’ont amené à conclure que la sérosité vaccinale n’est pas virulente et 
que l’activité des virus réside dans des granulations solides (r). Examinant 
ensuite l’effet de la dilution sur le virus vaccin, M. Chauveau a vu que, 
par l'addition d’eau, les granulations virulentes se séparent et se déposent 
en laissant au-dessus d'elle une couche inactive pendant le repos du mé- 
lange; si alors on vient à agiter le liquide, ces granulations s’y répandent 
et communiquent la propriété virulente à toutes ses parties. M. Chauveau 
a constaté à ce sujet un fait dont l'importance n'échappera à personne : il 
a vu que du vaccin étendu de 5o fois son poids d’eau est aussi certain 
dans son action que du vaccin concentré; il a de même obtenu des inocu- 
lations avec du vaccin étendu de 150 fois son poids d’eau, mais d’une 
manière moius constante, Ce qui est encore bien digne de remarque, c’est 
que, dans ces cas, l’éruption vaccinale se comporta de la même façon; la 
pustulation suivit une marche absolument normale et présenta des carac- 
tères identiques à ceux de Ja pustulation produite par l’inoculation du 
vaccin pur (2). 

Donnant une plus grande extension à ses recherches, M. Chauveau a ap- 
pliqué la même méthode à la détermination du principe virulent dans le 
pus varioleux et dans le pus morveux. Sans entrer ici dans le détail des faits, 
il nous suffira de dire que les expériences ont conduit M. Chauveau aux 
mêmes conclusions, à savoir que dans le pus de la variole et de l'affection 
morveuse, comme dans le liquide vaccinal, l’activité spécifique qui con- 
stitue la virulence réside exclusivement dans les corpuscules élémentaires 
en suspension dans ces humeurs. Étudiant alors ces corpuscules virulents 


(1) Comptes rendus, t. LXNI, p. 289; 1568. 
(2) Comptes rendus, t. EXNI, p. 317; 1868. 
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de plus près, il a constaté qu’ils peuvent être lavés sans perdre leurs pro- 
priétés spécifiques, et que leur séjour prolongé dans l’eau ne réussit pas 
à communiquer la virulence à ce liquide (1). 

C’est en partant des données expérimentales précédentes et en s’appuyant 
sur d’autres observations faites sur la clavelée et la peste bovine que 
M. Chauveau a proposé une théorie de la contagion médiate (2) dans ces 
diverses maladies infectieuses. 

M. Chauveau a encore abordé dans ses expériences une question du plus 
haut intérêt pour la Pathologie et l’Hygiène. Il régnait dans la Médecine 
une opinion fausse relativement à l’innocuité des substances virulentes intro- 
duites dans l'estomac; on supposait que les substances infectieuses étaient 

_digérées et devenaient inactives lorsqu’on les ingérait dans le canal intes- 
tinal. M. Chauveau a démontré qu’il n’en est pas ainsi, et ses expériences 
à ce sujet ont particulièrement porté sur la matière tuberculeuse. 

Enfin M. Chauveau continue en ce moment une série de recherches 
expérimentales comparatives sur les humeurs inflammatoires simples, sur 
les humeurs virulentes et autres productions morbides analogues. 

En résumé, M.Chauveau est arrivé, relativement à l’étude des virus, à des 
résultats qui sont maintenant acquis à la science. Les virus cessent d’être 
dés agents mystérieux insaisissables; il en a fixé un certain nombre et les a 
précisés dans des corpuscules solides. 

Est-ce à dire qu’il faudrait maintenant généraliser ces données à toutes 
les maladies infectieuses ou contagieuses? La Commission ne saurait émettre 
celte conclusion, que M. Chauveau lui-même ne tire pas de ses travaux. 
Dans la méthode expérimentale, il ne faut jamais dépasser les faits, et les 
conclusions générales ne peuvent arriver qu'après l’étude rigoureuse de 
tous les cas particuliers. De même qu’il y a des ferments de diverses na- 
tures, les uns solubles, les autres insolubles, il pourrait exister des virus 
de différentes espèces. Quoi qu’il en soit, la Commission a reconnu que 
M. Chauveau, en soumettant l'étude des virus à la méthode expérimentale, 
s’est engagé dans une voie utile et féconde. M. Chauveau a déjà reçu les 
encouragements et les récompenses de l’Académie ; la Commission a voulu 
lui donner un nouveau témoignage d’estime pour ses travaux en lui attri- 
buant la rente du prix Bréant pour l’année 1870. 


(1) Comptes rendus, t. LXVIIL, p. 828. 
(2) Comptes rendus, t. LXVII, p. 606-746, 898-941. 
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PRIX MONTYON, MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Cloquet, Nélaton, Laugier, Bouillaud, 
Andral, Robin, H. Larrey rapporteur.) 


La Commission des prix de Médecine et Chirurgie, n'ayant pu se réunir 
l’année dernière, par suite de nos désastres, a l'honneur de proposer à l’Aca- 
démie de décerner, pour le Concours de 1870, deux prix de deux mille cinq 
cents francs chacun, et trois mentions honorables de mille cinq cents francs. 
” Une analyse sommaire des différents travaux à récompenser suffira pour 
en faire apprécier la valeur scientifique. 
Le rapporteur de la Commission demande seulement à l’Académie quel- 
ques instants de bienveillante attention. 


PRIX. 


M. le D' GRÉHANT, aide naturaliste au Muséum (Mémoire manuscrit, n° 1), 
a été mis en première ligne pour ses savantes recherches physiologiques et 
médicales sur la respiration de l’homme. 

La mesure du volume d’air contenu dans les poumons de l’homme vivant 
n’avait jamais été faite jusqu'ici d’une manière exacte. M. Gréhant a employé, 
pour l'obtenir, un procédé très-simple, consistant à mélanger les gaz des 
poumons avec un volume connu d'hydrogène pur, et à faire l'analyse eu- 
diométrique du mélange. 

Il suffit, en effet, d'introduire d’abord dans une cloche, fermée par 
un robinet à trois voies, un volume égal à {litre d'hydrogène. On met 
ensuite en communication la cavité buccale avec l’intérieur de la cloche, 
juste à la fin d’une expiration faite dans l'air. Plusieurs mouvements respi- 
ratoires exécutés dans la cloche mélangent, d’une manière homogène, l’hy- 
drogène inspiré avec les gaz contenus normalement dans les poumons. Le 
résultat de l’analyse fait connaitre aussitôt à quel volume total de gaz le 
demi-litre a été mélangé. 

L'auteur de ces recherches a étudié aussi le mécanisme du renouvelle- 
ment de l’air dans les poumons par les mouvements respiratoires. 

Il a fait respirer à un homme + litre d'hydrogène, qui est la capacité 
d'inspiration ordinaire, puis, en faisant suivre aussitôt ce mouvement d’un 
mouvement d'expiration de valeur égale, M. Gréhant a reconnu que ce 
1 litre de gaz contient un tiers d'hydrogène et deux tiers d’air vicié venant 
du poumon. 
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Cette expérience démontre que, dans les conditions de la respiration 
normale, quand nous faisons une inspiration de + litre d'air pur, nous re- 
jetons dans l'atmosphère, par l'expiration suivante, un tiers d'air pur mé- 
langé à deux tiers d’air vicié, de sorte que les deux tiers de l'air pur pénè- 
trent dans les poumons. 

En poursuivant ces études expérimentales, l'observateur a vu que la 
portion d’air inspiré, qui n’est pas rejetée par l'expiration suivante, se 
trouve distribuée uniformément dans toute l’étendue des bronches et jus- 
que dans les vésicules pulmonaires. 

Ce résultat, que l’on ne pouvait prévoir, montre avec quelle perfection 
l'air, incessamment vicié par le contact du sang, est renouvelé par les mou- 
vements respiratoires. 

M. Gréhant, pour apprécier les causes diverses d’arrêt du renouvelle- 
ment de l'air, dans les poumons, a fait construire un appareil qui permet 
d'établir facilement la respiration artificielle, et qui est non-seulement utile 
dans les laboratoires de physiologie, mais encore pourrait être employé à 
entretenir la respiration de l’homme. 

C’est à l’aide de cet appareil que l’ingénieux expérimentateur a étudié 
toutes les conditions d’une bonne respiration artificielle, en reconnais- 
sant d’ailleurs, pour le prévenir, le danger des manœuvres exagérées à cet 
effet. 


En résumé, les recherches de M. Gréhant se rapportent à deux points 
principaux : 1° à Ja mensuration de la capacité pulmonaire dans l’état 
normal, déterminé d’une manière rigoureuse; 2° au mécanisme du renou- 
vellement de l’air dans les poumons, soit à l’état normal, soit dans la respi- 
ration artificielle, 

Les membres de la Commission, qui ont été témoins, au laboratoire 
du Collége de France, des principales expériences de l’auteur, ont été 
frappés de leur précision et des applications qu'elles pourraient offrir à 
la Physiologie pathologique, peut-être même aussi à la Thérapeutique 
médicale. 

» C’est pourquoi la Commission propose à l’Académie de décerner à 
M. Gr£énanr un prix de Médecine de la valeur de deux mille cinq cents 
francs. 


M. le D' Bronpzor, professeur à l'École de Médecine de Nancy, a pré- 
senté à l’examen de la Commission (sous le n° 17) une série de Mémoires, 
au nombre de huit, qu'il a publiés à diverses époques, concernant dés 
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questions litigieuses de Médecine, de Chimie toxicologique et de Phy- 
siologie. 

Le nombre et Ja variété de ces travaux en rendent l’analyse assez difficile; 
mais elle n’est pas nécessaire ici, puisqu'elle a déjà été faite et même insé- 
rée, sous forme d'extraits, dans les Comptes rendus (vol. XXXVII à LX). 

La Commission de l’Académie, dans le jugement favorable qu’elle a 
porté sur les Recherches toxicologiques de M. Blondlot, n’a pas seulement 
pris en considération leur caractère scientifique particulier, soit sur l’arse- 
nic et l’acide arsénieux, soit sur le phosphore, sur l’antimoine, sur l'acide sul- 
furique ou sur la constatation médico-légale des taches de sang, ete., elle à 
encore étendu son examen sur l’ensemble des travaux adressés par l’au- 
teur depuis 1842. Elle a particulièrement fixé son attention sur ceux qui 
ont acquis le plus d'importance dans la période de 1843 à 1852, et qui ont 
reçu de l’Académie une mention et un encouragement, pour lui proposer 
aujourd’hui d'accorder, non plus une simple récompense, mais un prix à 
M. Blondlot. 

Ce savant modeste, ne disposant que de ressources restreintes, a su se 
créer, parmi les physiologistes et les médecins, une notoriété des plus 
honorables, par une série non interrompue de recherches utiles et bien 
faites. 

La Commission, pour justifier anprès de l’Académie sa décision, peut se 
borner à lui rappeler que l’on doit à M. Blendlot l'introduction dans la 
Science de deux moyens re nnble d’expérimentation physiologique. 

C'est lui, en effet, qui, s'inspirant, d’une part, de l’observation du 
D' Beaumont, sur un Canadien porteur d’une fistule stomacale consécutive 
à une plaie d’arme à feu, c’est M. Blondlot qui a, le premier, établi des 
fistules gastriques sur des chiens survivant à cette expérience et conservant 
ensuite leur santé, 

L'opération est devenue, depuis, tout à fait usuelle dans les laboratoires 
de physiologie, comme opération préliminaire ou même indispensable à de 
nombreuses recherches. Elle a permis, par exemple, de bien faire connaître 
tout ce qui concerne les sécrétions gastriques et les modifications éprou- 
vées dans l'estomac par les diverses substances alimentaires, médicamen- 
teuses, venimeuses et vénéneuses. 

C'est, d’autre part encore, M. Blondlot qui a établi de mème des fistules 
biliaires permanentes, et a fait de cette opération expérimentale, comme de 
la précédente, une pratique vulgarisée dans les laboratoires. En détournant 
ainsi la bile de l'intestin et en l’amenant au dehors, il a conduit les physio- 
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logistes à bien connaître les propriétés de ce liquide et son degré d'utilité 
dans la fonction de la digestion. s 

La Commission de 1843, en attribuant une mention honorable au pre- 
mier travail de M. Blondlot, considérait le procédé nouveau, mis entre les 
mains des physiologistes et des chimistes, comme un moyen précieux qui 
leur permettrait sans doute d'étudier plus complétement que par le passé 
la théorie et le mécanisme des phénomènes de la digestion. 

Ces espérances ont été depuis pleinement réalisées, non-seulement pour 
ce qui regarde le premier des procédés dus à M. Blondlot, mais encore en 
ce qui est relatif au second. 

De plus, considérant que ce modeste et ingénieux expérimentateur a pris 
une part notable aux découvertes dont le savant rapporteur Flourens pré- 
voyait la possibilité, il y a pres de trente ans, la Commission accorde à 
M. Bronpior, de Nancy, un prix de deux mille cinq cents francs. 


MENTIONS HONORABLES. 


M. le D' Bérencer-Féraun, médecin principal de la marine, a présenté 
au Concours (sous le n° 13) un livre intitulé : Traité de l’immobilisation di- 
recle des fragments osseux dans les fractures. 

Cet ouvrage, formant un volume compacte de 740 pages avec 102 figures 
dans le texte, représente la monographie la plus savante et la plus com- 
plète sur une méthode encore exceptionnelle du traitement des fractures. 

Le but de l’auteur a été, en effet, de généraliser et d'introduire dans 
la pratique chirurgicale une série de procédés mécaniques, mis en ‘usage 
dans des cas particuliers, pour immobiliser les fragments d’une manière 
directe. 

M. Bérenger-Féraud a fait pour ce long travail des recherches bibliogra- 
phiques considérables, en classant ses nombreux matériaux dans un ordre 
synthétique. Il commence par établir que les moyens de traitement des 
fractures doivent être rangés désormais en deux grandes classes, savoir : 
l’immobilisation directe et l’immobilisation indirecte des fragments osseux. 

I] fait l’histoire des moyens connus d’immobilisation directe, tels que les 
appareils de fixation des dents, les pointes et les griffes métalliques, la su- 
ture et la ligature des os. 

Il analyse et commente, à ce sujet, deux cent vingt observations éparses 
dans les auteurs français, anglais, américains et allemands; il y joint les 
faits qui lui sont propres et compare les moyens entre eux, pour en déter- 
miner le choix, suivant les circonstances. 
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L’exposé des indications et des contre-indications de la méthode est pré- 
senté avec beaucoup de soin et de sagacité, d’après les appréciations pra- 
tiques, soit pour les fractures récentes des os longs et celles des os courts, 
soit pour les pseudarthroses ou fausses articulations. 

L'auteur a étendu ses recherches jusqu'aux applications de cette méthode 
à diverses opérations chirurgicales. 

Il a enfin examiné attentivement les conditions de milieu et d’individua- 
lité susceptibles de favoriser son emploi, dans l'exercice de la chirurgie des 
villes, des campagnes et des armées. 

Les conclusions du livre ressortent de la multitude des faits étudiés par 
l’auteur, qui, du reste, a eu soin de résumer chacun des chapitres, au point 
de vue particulier de l’immobilisation directe des fragments osseux. 

Cette méthode, si utile, si efficace même qu’elle puisse être dans bien des 
cas, n'étant pas exempte d’inconvénients, sinon de dangers, ne doit être 
préconisée, au point de vue général, et mise en usage, que lorsque les 
moyens ordinaires d’immobilisation indirecte sont insuffisants à produire 
une réduction complète ou une coaptation fixe et soutenue des fragments 
d’une fracture. 

Tous les chirurgiens, sans doute, s’associeront, comme nous, sauf 
quelques réserves, aux idées pratiques émises par l’auteur de ce travail 
consciencieux, en entrevoyant avec lui, dans l'emploi méthodique de l’im- 
mobilisation directe des fragments osseux, un progrès réel pour la théra- 
- peutique des fractures et une ressource de plus pour les avantages de la 
chirurgie conservatrice. 


En conséquence, la Commission regarde l’ouvrage de M. BérEeNGEr- 
Féraun comme méritant la première mention, avec un encouragement de 
la valeur de mille cinq cents francs. 


M. le D' Ducrour, de Sainte-Marie aux Mines, a envoyé (sous le n° 7) 
uve brochure intitulée : Relation de trois cas de fistules vésico-vaginales et 
d’un cas de fistule urétéro-utérine opérées avec succès. 

La première partie de ce travail ne présente rien de neuf. Elle consiste 
principalement en un exposé très-exact et en une critique judiciense des 
méthodes et des procédés opératoires dont s’est servi la chiruroie, dans les 
trente années que nous venons de traverser. 

Parmi les observations de fistules vésico-vaginales, l’une d’elles présen- 
tait seulement cette particularité, savoir : que l'orifice du trajet fistuleux 
ne put être mis en évidence, malgré l'emploi des moyens d’exploration 


Ce R,, 1872, 2° Semestre. (T, LXXV, N° 90.) 172 


( 1334 ) 
perfectionnés aujourd’hui, et cependant l’avivement de ses bords et la 
pose des sutures purent être exécutés avec assez de régularité pour assu- 
rer le succès de l'opération. 

La quatrième observation a dü particulièrement appeler l'intérêt de la 
Commission, parce qu'elle se rapporte à une maladie très-rare et parce 
qu’elle nous fournit le premier cas de guérison d’une infirmité jusqu'ici 
réputée incurable. Il s’agit d’une communication accidentelle établie entre 
un point de l’uretère et la cavité utérine (fistule urétéro-utérine). 

Disons d’abord que le diagnostic de cette affection, pouvant donner lieu 
à bien des erreurs ou à des incertitudes, a été établi d’une maniere cer- 
taine, à l’aide des moyens d’exploration conseillés et appliqués autrefois par 
Auguste Bérard. 

L'opinion des chirurgiens les plus autorisés déclarait les ressources de 
la médecine opératoire impuissantes aujourd’hui dans le traitement de ces 
fistules, et cependant M. Duclout n’a pas désespéré du succès d’une opéra- 
tion, dans ce cas particulier. 

Nous n’avons pas ici à en décrire les détails, au point de vue de la patho- 
logie et de la thérapeutique chirurgicales ; disons seulement que l’opérateur, 
étant parvenu à constater que l’uretère n’était pas oblitéré au-dessous de 
la fistule, n’hésita pas à aborder le traitement curatif. Il essaya d’abord, 
sans résultat, trois applications successives du cautère actuel sur le col 
utérin, dont il tenta ensuite l’oblitération, par avivement de son orifice, 
combiné avec la suture. 

Trois opérations nouvelles furent pratiquées dans ce but, à intervalle 
environ de deux mois chacune, et eurent pour résultat une diminution 
graduelle de l'écoulement urineux, jusqu’à sa suppression complète. La 
guérison était effectuée. 

Ce cas rare permettrait de soulever plus d’une question pratique et même 
d'adresser quelques cbjections à M. Duclout, s’il n’avait eu le mérite de 
démontrer la curabilité d’une affection chirurgicale dont, jusqu’à lui, on 
v’avait point osé entreprendre la guérison. 

C’est pourquoi la Commission a jugé le Mémoire de M. le D’ Ducrour 
digne d’une mention, avec un encouragement de mille cinq cents francs. 


M. le D' Léon Cou, médecin principal de l’armée, professeur à l’École 
de Médecine militaire du Val-de-Grâce, a présenté à l’Académie (sous le 
n° 23) un Traité des fièvres intermittentes. 

L'auteur de cet ouvrage, s'appuyant surtout sur les faits qu’il a observés 
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en Algérie et en Italie, démontre l'influence des marais comme cause exclu- 
sive des affections dites paludéennes. 

Considérant la malaria comme produite par la puissance végétative du 
sol, lorsque celle-ci n’est pas convenablement utilisée par l’homme, 
M. Colin recommande essentiellement d’assainir les pays marécageux, au 
moyen d’un système d'aménagement et de culture du sol propre à favo- 
riser: la force de rendement. à 

* Cette première donnée présente une exposition bien faite et forme la base 
des chapitres relatifs à l’étiologie et à la prophylaxie. 

Les mêmes chapitres font ressortir l’influence marquée des conditions 
sociales sur le développement et l’action de la malaria. L'auteur commence 
par en fournir la preuve, d’après les observations qu'il a recueillies à Rome. 
Elles lui ont permis de dresser un plan médical de la ville, d’où il déduit, 
à la fin de son livre, les règles à suivre pour l’emplacement hygiénique 
de la population, et surtout des étrangers en résidence dans les pays où 
règnent les fièvres. 

Après avoir établi que les manifestations morbides de l’intoxication pa- 
Judéenne peuvent être précédées d’une sorte de période latente, différant de 
la période d’incubation des manifestations virulentes, M. Colin démontre 
que la forme de ces manifestations dépend surtout de deux influences bien 
distinctes : 1° la température extérieure; 2° la date de l’intoxication. 

L’intoxication tellurique, désignée déjà ainsi et admise par l’auteur comme 
terme préférable à celui d'intoxication palustre ou mieux paludéenne, 
s'applique, en effet, à des conditions plus générales de l’étiologie des fièvres 
intermittentes. Cela constituerait un fait d’une grande importance, s’il était 
constaté d’une manière irrécusable par d’autres observateurs, comme il l’a 
été par M. Colin en Algérie et en Italie, comme il le sera peut-être en Corse 
et ailleurs. 

Une telle découverte, si elle tendait à se confirmer généralement, méri- 
terait l’un des prix de l’Académie; mais, en attendant qu’elle se réalise 
d’une manière plus complète aux yeux du monde médical, elle est digne 
de fixer toute l'attention de l’Académie. 

C’est pourquoi la Commission croit devoir accorder à M. Cou une 
mention honorable, avec un encouragement de mille cinq cents francs. 


CITATIONS. 


La Commission demande enfin à l’Académie d’honorer d’une citation 


les auteurs des ouvrages suivants : 
| 172. 
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M. le D' Rarmwerr (n° 9), pour ses Recherches expérimentales sur la trans- 
mission du charbon par les mouches (ouvrage manuscrit); 


M. le D' Bucauoy (n° 24), pour ses Leçons cliniques sur les maladies du 
cœur, professées à l'Hôtel-Dieu de Paris (1 vol. in-8° de 190 pages, 1891); 

M. le D' Haven (n° 31), pour son travail sur les Myosites symptomaliques 
(Mémoires de la Société de Biologie, 1866), et pour une Note sur les rapports 
existant entre la mort subite et les altérations vasculaires du cœur, dans la fièvre 


typhoïde (Archives de Physiologie); 


Enfin MM. les D Raisnager et Prrer (n° 4), pour trois monographies, 
l’une sur le laryngoscope, et les deux autres sur le larynx, au double point 
de vue de la pathologie médicale et de la pathologie chirurgicale (Diction- 
naire encyclopédique des Sciences médicales). 


En résumé, la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, sans 
désigner d’autres travaux du concours de 1870, propose à l’Académie de 
décerner : 

® Un prix de deux mille cinq cents francs à M. GRÉHANT ; 

2° Un prix semblable à M. Bcoxpror; 

3° Une mention honorable à M. BÉRENGER-F'ÉRAUD ; 

4° Une mention honorable à M. Duczour; 


\ 


° Une mention honorable à M. Léon Cou; 


de la valeur chacune de mille cinq cents francs. 


PRIX GODARD. 


(Commissaires : MM. S. Laugier, Andral, Cloquet, Bouillaud, 
Robin, Nélaton rapporteur.) 


Deux Mémoires ont été adressés à l’Académie pour concourir au prix 
Godard 1870, l’un de M. Arserr Purcn, sur l’atrésie des voies génitales de 
la femme, l’autre de M. Jacques Jozzy, sur le cancer de la prostate. 

Le premier est un travail considérable, un résumé très-complet de tout 
ce qui concerne la question. Plus de quatre cents observations rigoureuse- 
ment analysées fournissent à l’auteur les éléments d’une description de 
toutes les variétés de ce genre de vice de conformation. Les atrésies vulvaires, 
vaginales, cervico-utérines simples et complexes sont successivement exa- 
minées; toutes les méthodes de traitement sont exposées avec précision et 
soumises à une appréciation toujours juste. Ce Mémoire, qui suppose un 
long travail et une vaste érudition, sera consulté avec profit. 
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Le second Mémoire envoyé pour le même Concours (prix Godard 1870) 
est adressé par M. Jacques Jolly; il a pour sujet le cancer de la prostate, 
affection tellement rare que les traités dogmatiques publiés sur la patho- 
logie chirurgicale depuis trente années n’en font pas mention, ou lui con- 
sacrent à peine quelques lignes. 

M. Jolly vient jeter une lumière toute nouvelle sur ce sujet. Quarante 
observations bien authentiques, empruntées aux publications françaises et 
étrangères ainsi qu'à la pratique des chirurgiens les plus autorisés, lui per- 
mettent de construire pour ainsi dire de toutes pièces l’histoire de cette 
maladie. Il passe successivement en revue : 

1° L'historique; 

2° L’étiologie, dans laquelle il nous démontre que, contrairement à 
l'opinion commune, cette affection n'appartient pas exclusivement à la 
vieillesse, mais qu’on l’observe également à l'age adulte et même chez les 
enfants; 

3° L’anatomie pathologique, comprenant la description des altérations 
organiques et leur évolution dans la prostate, qu’elles envahissent primiti- 
vement, et non par extension d’un cancer des organes voisins; 

4° La séméiologie, où l’on trouve, après une description complète de 
tous les symptômes, un exposé critique des quatre signes vraiment carac- 
téristiques de la maladie. Ces signes sont : A les douleurs accusées par le 
malade ; B les hémorrhagies uréthrales; C la*tumeur prostatique; D l’en- 
gorgement des ganglions abdominaux. Les trois derniers de ces symptômes 
ont une valeur considérable; un seul d’entre eux doit faire soupçonner la 
maladie, et leur réunion permet d’affirmer presque avec certitude l'exis- 
tence du cancer. Ces divers points de la question sont traités avec un véri- 
table talent. 

On comprend qu’en présence d’une affection qui est marquée au sceau 
de l’incurabilité, l’auteur ne présente aucune méthode nouvelle de traite- 
ment; mais cependant il aura rendu un véritable service à la pratique en 
prémunissant les chirurgiens contre tous les dangers que peut entrainer une 
erreur de diagnostic, et en l’aidant à étendre ou à régulariser les moyens 
de la cure palliative. 

En présence de ces deux Mémoires, bien faits l’un et l’autre, votre Com- 
mission a hésité quelque temps avant de faire un choix; cependant, péné- 
trée de cette pensée que nous devons surtout encourager les travaux qui se 
recommandent par la découverte de faits ou d’aperçus nouveaux, qui réa- 
lisent en un mot un progrès, elle a cru devoir accorder le prix Godard à 
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M. le D' Jacques Jorix, pour son travail sur le cancer de la prostate, qui 
rentre dans les conditions exposées ci-dessus, et une mention honorable 
à M. le D' Puecn pour son savant Mémoire sur les atrésies, 


PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


(Commissaires : MM. Bernard, Robin, Milne Edwards, Coste, 
Brongniart rapporteur.) 


Quatre Mémoires ont été adressés pour ce Concours, deux concernant 
la Physiologie végétale, deux relatifs à la Physiologie animale. 

L’un des premiers est intitulé : Étude sur la betterave à sucre, par 
M. Menay; il comprend quatre articles publiés successivement en 1868, 
1869 et 1870. 

Ce sont des recherches sur l'accroissement des racines des betteraves, 
sur les changements dans la densité et la richesse en sucre des jus, ainsi 
que sur la quantité de sels qu’ils renferment. 

Ces études, qui peuvent avoir de l'importance au point de vue de la cul- 
ture de la betterave et de l’industrie sucrière, ne se rattachent que très- 
indirectement à la Physiologie végétale, et ne nous paraissent ajouter rien 
d’essentiel aux résultats que les recherches déjà anciennes de nos collè- 
gues, MM. Décaisne et Peligot, avaient établis, en ce qui concerne la ques- 
tion physiologique. 

Cependant les observations de M. Mehay, faites avec précision et pour- 
suivies avec régularité pendant plusieurs années sur un grand nombre 
d'individus, pendant toute leur végétation, paraissent à la Commission 
mériter d’être citées honorablement. 


Les recherches de M. Arraur Gris sur la moelle des végétaux ligneux, 
qui ont été également inscrites pour le Concours de cette année, ont pour 
objet la nutrition des végétaux ligneux, et sont basées sur l'étude de la 
constitution anatomique des diverses parties de la tige, moelle, rayons mé- 
dullaires et tissus ligneux, et des changements qui s’opèrent dans les tissus 
de ces parties pendant les diverses phases de la végétation. 

La nutrition dans les grands végétaux, et particulièrement dans les arbres 
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et les autres végétaux ligneux, est un phénomène très-complexe en ce qu’il 
résulte de la constitution de parties très-diverses du végétal et des phéno- 
mènes qui se passent dans chacune d’elles, Dans une plante annuelle on 
n’a à étudier que les changements apportés par le cours de la végétation 
pendant une saison limitée; dans les végétaux herbacés bisannuels ou 
vivaces, on doit déjà déterminer l'influence des parties du végétal déve- 
loppées pendant le cours de Ja végétation précédente sur la végétation de 
l’année suivante; dans les végétanx ligneux, le problème se complique; 
car il s’agit de déterminer quel est le rôle des parties du végétal formées 
depuis plusieurs années sur la végétation de la nouvelle année. 

Pendant très-longtemps on a considéré le tronc d’un arbre dicotylédon 
comme un organe uniquement de transmission, donnant passage dans les 
parties les plus jeunes du bois à la séve, qui des racines se porte vers les 
feuilles. 

On supposait que cette séve ascendante, provenant des matières puisées 
dans le sol et dissoutes dans l’eau, venait se modifier dans les feuilles pour 
former le suc nourricier du végétal. Sans nier le rôle important des feuilles 
et des autres parties vertes dans la formation des matières nutritives du vé- 
gétal, la nature sucrée de la séve ascendante de beaucoup d’arbres suffisait 
cependant pour prouver qu'elle avait puisé une partie de ses éléments 
dans l’organisme lui-même, et pourtant il n’y a que peu d’années qu’on a 
signalé dans les tissus des arbres la présence de l’amidon, origine de cette 
séve sucrée. Hartig, en Allemagne, et notre collègue, M. Payen, en France, 
en ont fait connaître plusieurs exemples. 

Mais il fallait déterminer la généralité de ce fait, la nature des tissus dans 
lesquels cette élaboration s'opère, le rôle que joue l’amidon dans cette 
partie du végétal. 

La moelle qui occupe le centre des tiges et des rameaux ligneux avait 
été plus particulièrement considérée comme formée d’un tissu inerte, atro- 
phié, et qui pouvait tout au plus jouer un rôle pendant les premières pé- 
riodes de la végétation. 

M. Gris, depuis plusieurs années, s’est occupé des phénomènes qui se 
passent dans les végétaux ligneux au point de vue de la nutrition. 

Dans trois Communications faites à l’Académie, en 1866, il avait signalé 
les dépôts de matière nutritive amylacée, qui existent dans le tissu des 
couches ligneuses, et la résorption de ces substances au printemps, au mo- 
ment du développement des nouveaux rameaux et des feuilles; il avait éga- 
lement montré la reproduction rapide de cette matière amylacée dans les 


( 1340 ) 
mêmes tissus pendant les mois suivants, le tissu ligneux et surtout le pa- 
renchyme ligneux et les rayons médullaires pouvant ainsi, pendant bien 
des années, concourir à la nutrition de l’arbre en conservant une vitalité 
qu’on avait été jusqu'alors disposé à leur refuser. 

Le travail sur la moelle des végétaux ligneux qui a été présenté au Con- 
cours du prix de Physiologie expérimentale complète les recherches de 
M. Gris sur ce sujet, et montre que cette partie centrale de la tige con- 
serve cette faculté, de produire et de résorber de la fécule, souvent jusqu’à 
un âge trés-avancé ; que cette fonction donne à la moelle une importance 
qui se manifeste aussi par la diversité de structure qu’elle présente dans les 
différentes familles du règne végétal. 

M. Gris montre, en effet, que la moelle n’a pas l’uniformité de structure 
qu'on lui attribue géuéralement, mais qu’elle varie soit d’une famille à 
l’autre, soit dans les divers genres d’une même famille, et peut fournir des 
caractères propres à les mieux définir, par la manière dont sont combinées 
les cellules actives ou amylifères, les cellules cristalligènes et les cellules 
inertes qui la constituent. 

Après avoir étudié l’organisation de la moelle dans un grand nombre de 
familles et montré dans chacune d’elles la part que prennent Îles cellules 
amylifères à sa constitution, M. Gris, cherchant à déterminer la durée de 
sa vitalité dans divers arbres, cite des arbres de nos climats dans lesquels, 
sur des troncs ou des branches de dix, quinze et même vingt ans, la moelle, 
bien loin de n'être qu’un tissu mort et inerte, offre encore des cellules 
remplies de fécule et douées de vitalité. Ces exemples sont assez nombreux, 
mais nous pouvons citer comme atteignant cette dernière limite des chênes, 
des bouleaux, des frênes, des platanes, etc. 

On voit que, par des recherches poursuivies depuis déjà bien des années, 
M. A. Gris a établi, d’une manière évidente, le rôle que la moelle et les 
diverses parties des corps ligneux jouent dans la nutrition des arbres et des 
autres végétaux ligneux. 

Ces résultats ont paru à la Commission dignes du prix de Physiologie 
expérimentale pour 1870. 

Sous le titre d’Observations concernant l'Histoire naturelle des Écrevisses, 
M. Cuanrran a fait à l’Académie plusieurs Communications qui ont été 
soumises à l’examen de la Commission du prix de Physiologie expérimen- 
tale. 

Les conditions diverses dans lesquelles cet observateur a placé les ani- 
maux soumis à son examen ont donné à ses études un caractère qui les 
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fait rentrer dans l’ordre de celles qui peuvent prendre part au Concours de 
Physiologie expérimentale. 

Il a montré que les Écrevisses rentrent dans le groupe des animaux chez 
lesquels la fécondation est consécutive à la ponte, bien que l’accouple- 
ment précède celle-ci de deux à quarante-cinq jours, temps dont il a 
exactement déterminé la durée. 

Cette remarquable particularité est due à ce que les corpuscules fécon- 
dateurs ne sont pas versés librement dans l’eau, ni dans les organes de la 
femelle, mais déposés sur la carapace de celle-ci, près des ouvertures géni- 
tales et sur l’éventail caudal; ils ÿ sont entourés d’un mucus concret qui 
donne aux groupes qu’ils forment les caractères des organes tubuleux de la 
fécondation, connus des physiologistes sous le nom de spermatophores. Les 
corpuscules fécondants n’en sortent que dans les jours qui suivent la ponte, 
alors que les œufs sont retenus par une abondante mucosité dans la poche 
que forme la femelle en repliant son abdomen sous son thorax et c’est là 
qu'a lieu alors la fécondation proprement dite. 

M. Chantran a montré, en outre, que la ponte de tous les œufs se pro- 
duit en une seule fois, pendant la nuit, en novembre, décembre et janvier; 
que, de plus, ce n’est que six mois après, en mai, juin et juillet, qu'a lieu 
l’éclosion des œufs fixés aux fausses pattes de la mère. 

Il a fait voir qu'après l’éclosion les petits restent pendus sous l’abdomen 
de la femelle par un mince filament étendu de la face interne de la coque 
de l’œuf à l'éventail caudal. Dès que leur carapace est assez solide, ils se 
fixent, en outre, en saisissant avec une de leurs pinces le filament qui sus- 
pend l’œuf à une fausse patte de la mère. 

Parmi les faits nouveaux bien déterminés par M. Chantran, nous devons 
encore signaler le nombre des mues et le nombre des jours qui séparent 
chacune d'elles. La première mue a lieu dix jours après l’éclosion; les 
autres, jusqu’à la cinquième, se suivent à un intervalle qui est régulièrement 
de vingt à vingt-cinq jours, en sorte que cette dernière a lieu en septembre. 
À dater de cette époque jusqu’au mois de mai suivant l’añimal reste sans 
changer de carapace; mais en mai, juin, juillet, août et septembre de l’an- 
née qui suit la naissance, il ajoute cinq mues aux cinq premières; ce phé- 
nomène se reproduit encore à compter du mois de mai seulement de 
l’année qui suit celle-ci. Dans les années où la température est élevée, 
le nombre des mues est de six au lieu de cinq. Notons encore que 
M. Chantran a constaté que c’est après ces quinze à dix-sept mues, dont 
la dernière a lieu vingt-six mois après l’éclosion, que le mâle devient apte 
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à l’accouplement, tandis qué c’est quélques mois plus tard, en entrant 
dans la quatrième année, que la femelle est apte à la fécondation. A compter 
de cette époque lés mâles ne muent plus que deux fois par an, et les femelles 
une fois seulemetit; aussi, cornme l’accroissément est proportionnel au 
nombre des inués, celles-ci restent-elles plus petites que les mâles. 

Ces divers résultats ont été obtenus, plusieurs années de suite, dans les 
viviers du laboratoire de M. Coste, au Collége de France, sous les yeux de 
ce professeur, sous ceux de son savant préparateur M. Gerbe, et constatés 
par l’un dé vos commissaires. gi 

M. Chantran a de plus déterminé avec précision la durée et le mécanisme 
de la mue, de la régénération dés membres enlevés aux jeunes ou aux 
adultes mâles et femelles. Ne pouvant suivre l’auteur dans l'examen de ces 
détails, votre Commission doit se borner à reconnaître que ces études sont 
retnarquables à la fois par leur longue continuité et par leur sérupuleuse 
exactitude. Elles rentrent dans l’ordre de celles que de Réaumur et Hubert 
ont portées à un si haut degré de perfection et qui malheureusement sont 
trop négligées de nos jours. Ces recherches comprénnent donc un ensemble 
de phénomènes qui se manifestent ou se succèdent pendant une période de 
plusieurs arinées, dont lés uns étaient mal définis et les autres compléte- 
ment ignorés. La manière dont l’auteur les a suivis ét mis en lumière fait 
que la Commission n’a pas hésité à accorder à M. Caanrran le prix de Phy- 
siologie expérimentale, en le partageant avec M. A: Gris. 


La Commission à eù à examiner un travail de MM. J. Onérox et E. 
Govson : Sur les propriétés fonctionnelles des nerfs et des muscles pendant la vie 
‘ intra-utérine. : 

Reprenant le grand problème de l’irritabilité hallérienne relatif à l’indé- 
pendance des activités musculaires et nerveuses, MM: Chéron et Goujon 
ont voulu apporter à sa solution des arguments nouveaux, tirés du dévelop- 
peinent et de l'apparition süccessive de la propriété contractile des muscles 
et de la propriété excitatrice des nerfs. [ls ont constaté en effet sur des 
mammifères et dés oiseaux, pendant l’incubatiori et la vie intra-utérine, que 
Ja propriété contractile se manifeste dans les muscles bien longtemps avant 
que l'excitation nerveuse puisse agir sur eux. Ce n’est qu’à une époque très- 
avancée du développement que les nerfs acquièrent la faculté d’agir effica- 
cement sur les muscles. 

MM. Chéron et Goujon déduisent de leur travail cette conclusion légi- 
time, que l’évolution organique démontre l'indépendance des propriétés 
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musculaires et nerveuses; ils fournissent ainsi un nouvel ordre de preuves 
qui viennent se joindre à d’autres arguments tirés de l’expérimentation sur 
les dégénérescences ou l’intoxication des éléments nerveux et musculaires. 

La Commission, tout en appréciant très-favorablement le travail de 
MM. Chéron et Goujon, ne leur a pas décerné le prix de Physiologie expé- 
rimentale. Plusieurs questions très-importantes soulevées dans ce travail 
n’y ont pas trouvé encore leur solution; entre autres, la question de savoir 
si l’apparition de l’activité des nerfs sur les muscles coïncide nécessaire- 
ment avec la formation de la plaque nerveuse terminale des nerfs moteurs. 
C’est pourquoi la Commission réserve ce travail en accordant à ses auteurs 
un encouragement et les engageant à le poursuivre. 


En résumé, la Commission ayant eu à apprécier pour le concours de 1870 
deux travaux d’une nature très-différente, mais qui lui paraissent tous deux 
dignes du prix de Physiologie expérimentale, l’un concernant le règne 
animal, Lantre le règne végétal, s’est décidée à partager ce prix entre 
M. CuaANTRAN pour ses De concernant l’histoire naturelle des Écre- 
visses et M. À. Gris pour son Mémoire sur la moelle des plantes ligneuses; à 
accorder une mention honorable à M. Menay pour ses études sur la bette- 
rave à sucre, et un encouragement à MM. Cnérox et Gousox pour leurs 
recherches sur les propriétés fonctionnelles des nerfs et des muscles pendant 
la vie intra-utérine. é 


PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Dumas, Bussy, Rolland, 
Chevreul rapporteur.) 


La Commission des Arts insalubres avait décidé qu'elle décernerait en 
1870 un prix de deux mille cinq cents francs à M. Gorpensere, pour les 
moyens de salubrité mis en pratique dans ses usines, afin de soustraire ses 
ouvriers à des dangers de deux sortes : 

Les premiers provenant de la rupture des meules par le fait d’un vif 
mouvement de rotation et de fissures existant dans la matière même de ces 
meules; 

Les seconds provenant des poussières pierreuses et métalliques résultant 
de l’aiguisage et du polissage des pièces. 

199. 
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Les premiers dangers sont le produit d’une force vive déterminant la rup- 
ture d’une meule et la projection de ses débris. 

Les seconds sont le résultat de l’action lente des poussières introduites 
journellement dans les voies respiratoires des ouvriers. 

M. Goldenberg a décrit dans un Mémoire fort détaillé tous les moyens 
qu'il a mis en usage, et pour reconnaitre la bonne qualité des meules, et 
pour les disposer ensuite de manière, sinon à détruire, du moins à dimi- 
nuer la chance de leur rupture. 

Enfin il a eu recours à des moyens de ventilation très-ingénieux, eu 
égard à l’ouvrier placé près des meules. Il reconnait le premier les obliga- 
tions qu’il a aux travaux de notre confrère, M. le général Morin, sur la 
ventilation. 

En outre, M. Goldenberg a disposé ses ateliers de manière que les pous- 
sières qui auraient échappé à ja ventilation des machines soient entraînées 
hors des ateliers par de larges ouvertures placées à leur partie supérieure. 
Pour être fidèle à l’histoire, nous rappellerons une Note de M:'le général 
Morin, publiée dans le Compte rendu'de la séance du 5 de juillet 1847, par 
laquelle il signalait à l’Académie des moyens d’assainissement employés 
avec succès par M. Jules Peugeot, pour préserver les ouvriers des dangers 
que peut présenter l’usage des meules de grès. 

Le décès de M. Goldenberg n’a pas paru à la Commission une raison de 
ne pas lui décerner un prix qu’il a si justement mérité. Heureusement il 
laisse un fils préparé depuis longtemps à continuer la carrière industrielle 
qu’il lui a ouverte. Si en ce moment ces usines sont sur une terre régie 
par l'autorité prussienne, la Commission n’a point oublié que chez les 
âmes généreuses la force n’a jamais pesé sur la conscience, et que la France, 
telle qu’elle est limitée aujourd’hui, ne refusera pas le titre de compatriotes 
à des populations qui ont montré des sentiments si français! 


Messieurs, l'opinion que j’exprime au nom de la Commission des Arts 
insalubres conduit naturellement le rapporteur à vous parler de deux 
personnes, nées aussi dans la malheureuse Alsace, et qui, malgré l'amour 
de la terre natale, l’ont quittée pour se fixer en France, en Picardie. Là, on 
compte aujourd’hui Mie Carouine Garcin, qui, avec ses deux sœurs, tenait 
à Colmar une ivstitution de jeunes filles, et un habile horloger, admiré de 
tous ses compatriotes comme constructeur de plusieurs horloges compli- 
quées : c'est M. Apam, l’auteur de l'horloge de Colmar. 

Mie Caroline Garcin, émue de tout ce qu'elle entendait dire, de tout ce 
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qu’elle lisait des inconvénients pour la femme de l’usage des couseuses à 
pédale, s’est dit : il faut donner à l’ouvrière une machine qui l’affran- 
chisse des maux naissant du jeu de la pédale ; il faut trouver un moyen de 
mettre un mécanisme en mouvement indépendant du pied de l’ouvrière. 
La femme généreuse, mère de cette idée, va chez M. Adam, son concitoyen, 
l’habile horloger, lui communique son idée et le persuade. Voilà, mes- 
sieurs, l’histoire de l’origine de la couseuse automatique. 

Cette machine a reçu le meilleur accueil de l’industrie alsacienne; la So- 
ciété industrielle de Mulhouse en a conçu une idée avantageuse; même 
‘succès à Strasbourg. La machine a été exposée dans plusieurs villes ; en ce 
moment, nous avons la liste d’un nombre assez considérable de localités 
où elle est employée. 

Et ajoutons que le Conseil municipal d'Amiens, profondément touché de 
voir ces quatre personnes alsaciennes quitter Colmar pour rester sur une 
terre française, en mettant un vaste terrain à la disposition de Mi: Caroline 
Garcin et de M. Adam, s’est conduit de manière à mériter un remerciment 
de gratitude de ceux qui sont vraiment patriotes! 

Mais, messieurs, si, comme Français et comme amis de l'humanité, nous 
applaudissons vivement aux actes dont nous parlons, d’un autre côté, 
nous avons des règlements à observer; et depuis la fondation de prix 
pour les Arts insalubres, nous avons toujours été unanimes à ne donner des 
prix qu’à des choses, à des procédés qui avaient eu la sanction de la pratique. 
Nous pensons donc que, dans le moment actuel, un prix décerné à la 
couseuse automale ne serait pas conforme à nos précédents ; mais aussi nous 
pensons, à l'unanimité, qu’un encouragement de deux mille francs, donné 
à la respectable M'° Canouxe Garan et à son habile associé M. Apam, aura 
l'approbation de l’Académie et sera un témoignage public de nos vœux 
pour le succès définitif de la couseuse automate en particulier, et en général 
pour toute machine analogue, d’un prix peu élevé, au mouvement de 
laquelle le pied de la femme serait étranger. Quoi qu’on en ait dit de l’in- 
nocuité de l'usage des COUSEUSES A PÉDALE, la Commission pense que la 
suppression de la pédale est désirable, eu égard, sinon à toutes les ou- 
vrières, du moins à un certain nombre d’entre elles; au point de vue de 
l'hygiène, la Commission fait des vœux pour que l’usage d’une couseuse 
économique à laquelle le mouvement cessera d’être imprimé par le pied de 
la femme se répande de plus en plus. 


Enfin, Messieurs, le D' Louvez, attaché à la Maison de la Légion d’hon- 
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neur de Saint-Denis, a imaginé un appareil pour conserver les grains dans 
le vide, ou plutôt dans un vaisseau où l'air est raréfié, au point de ne pas 
permettre la vie d'aucun insecte granivore, et en outre où la dessiccation est 
assez grande et assez rapide pour que l’animal soit détruit par le fait de sa 
dessiccation. 

L'efficacité de l'appareil a été constatée par plusieurs Commissions, et 
l’Académie, après avoir entendu le Rapport de M. Bussy et sa conclusion, 
ayant renvoyé le travail du D Louvel à la Commission des Arts insalu- 
bres, celle-ci propose à l'Académie de donner au D' Louvez, à titre d’en- 
couragement, une somme de deux mille francs. 


PRIX TRÉMONT. 


Ce prix a été décerné en 1869 à M. Læ Roux, avec jouissance pendant 
trois années consécutives. 


PRIX FONDÉ PAR M La Marquise DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale ayant autorisé l’Académie des Sciences à accep- 
ter la donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, 
d’une rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la col- 
lection complète des Ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné 
chaque année au premier élève sortant de l'École Polytechnique, 

_Le Président remet les cinq volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du Système du Monde et le Traité des Probabilités à M. Sauvages (Louis-Au- 
guste-Édouard), né le 16 août 1850, à Paris (Seine), sorti le premier en 
1871 de l'École Polytechnique et entré à l'École des Mines. 
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PRIX DÉCERNÉS 
* ANNÉE 1871. 


MÉCANIQUE. 


‘ PRIX PONCELET, FONDÉ PAR M Ve PONCELET. 


(Commissaires : MM. Liouville, Chasles, Morin, Delaunay, 
de Saint-Venant rapporteur.) 


Aux termes de l’acte de la donation d’avril 1868, autorisée par décret 
du 22 août, ce prix, fondé pour remplir les dernières intentions de votre 
illustre confrère le général Poncelet, est destiné à l’auteur du travail le 
plus important pour les progrès des Mathématiques pures et appliquées, 
publié dans le cours des dix années qui auront précédé le jugement de 
l’Académie: 

Vous avez conféré le prix de 1868 à M. Clebsch, et celui de 1869 à un 
autre savant étranger, le D° Robert Mayer, dans vos séances du 14 juin 

1869 et du 11 juillet 1870: Vous venez d’ entendre la proclamation, re- 
tardée par les événements, du prix de 1870 décerné à M. Camille Jordan. 
Reste celui de 1871. Vos commissaires, nommés le 19 décembre 1870, 
et auxquels vous venez d’adjoindre un autre de vos confrères pour rem- 
placer le regretté M. Combes, ont distingué les travaux publiés depuis 1867 
par M. D nd 

1° Sur la physique mathématique, qu'il a enrichie principalement d’une 
théorie nouvelle dés ondes lumineuses dans les divers milieux ; : 

2° Sur la flexion, la torsion et les vibrätiohs dés pièces RM sur la 
poussée des terres et sur la dynamique des solides ductiles ;. 

3° Sur les diverses parties de l’hydraulique, et principalement sur la 
houle de mer et sur les ondes liquides, tant courantes que périodiques ; 
sur la capillarité dans l’état de mouvement, sur la contraction de la veine 
fluide; mais surtout sur le mouvement varié dans les cours d’eau et les 
canaux, eu égard aux tourbillonnements qui ne laissent subsister une 
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certaine régularité ou continuité que dans les moyennes locales des 


vitesses à chaque point, et aussi aux modifications que l’état varié apporte 
aux résistances. 


Ils vous proposent donc d’accorder à M. Josrpn Boussinrse le prix 
Poncelet pour l’année 187r. ke 


PRIX MONTYON, MÉCANIQUE. 
(Commissaires : MM. Delaunay, Dupuy de Eôme, Combes, Phillips, 
général Morin rapporteur.) 


La Commission déclare qu’il n’y a pas lieu de décerner ce prix pour 
l’année 1871. 


PRIX PLUMEY. 


(Commissaires : MM. Päris, Morin, Dupin, Combes, 
Dupuy de Lôme rapporteur.) 


Nous avons l’honneur d’exposer à l’Académie que votre Commission 
pour le prix Plumey, relatif à l’application de la vapeur à la Marine en 
général, après l'examen des titres des candidats qui se sont présentés, est 


arrivée à cette conclusion, que l’état des choses est encore le même qu’en 
1870. 


En conséquence, par suite des considérations exposées dans son Rap- 


port de l’année dernière, elle propose à l’Académie d’ajourner le prix Plu- 
mey à l’année 1872. 


(Voir aux PRIX PROPOSÉS, p. 1396.) 


PRIX FOURNEYRON. 


(Commissaires : MM. Combes, Phillips, de Saint-Venant, Dupin, 
général Morin rapporteur.) 


La Commission déclare qu’il n’y a pas lieu de décerner ce prix. (Voir 
aux PRIX PROPOSÉS, p. 1306.) 
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ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE, ASTRONOMIE. 


(Commissaires : MM. Delaunay, Liouville, Mathieu, E. Laugier, 
Élie de Beaumont, Faye rapporteur.) 


La Commission propose à l’Académie de décerner le prix Lalande de 
l’année 1871 à M. Borezzy, pour la découverte faite à l'Observatoire de 
Marseille, le 12 septembre 187r, de la planète Lomia, désignée sous le 
numéro 117. f 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON, STATISTIQUE. 


(Commissaires : MM. Mathieu, Dupin, Passy, Boussingault, 
Bienaymé rapporteur.) 


De tout temps les moralistes, les satiriques se sont élevés contre la cor- 
ruption des mœurs de leur siècle; à les entendre, il semble que le mal va 
toujours croissant. Heureusement il n’en est rien : s’ils ont raison lors- 
qu’ils cherchent à rendre les mœurs moins dépravées dans certaines parties 
de la société, et même quand ils s'efforcent d'imprimer plus de sévérité à 
la morale générale, ils se trompent assurément lorsqu'ils croient à la dégra- 
dation successive de la race humaine. Il y a longtemps que cette race aurait 
disparu de la terre, non-seulement si la corrnption avait été en augmen- 
tant, mais il aurait même suffi, ponr détruire les hommes, que le vice, à un 
certain degré, füt devenu permanent. La statistique du passé manque à peu 
près complétement; elle détruirait sans doute bien des opinions erronées 
sur les vertus de certaines époques comparées à la nôtre, de même que la 
statistique du présent fait aisément justice de bien des exagérations, qu’on 
semble prendre plaisir à accumuler aujourd’hui. Jamais, en effet, une 
littérature plus malsaine peut-être n’a calomnié son siècle en publiant sous 
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toutes les formes toutes les infamies qu’elle pouvait rarñasser dans la boue 
des grandes villes, en faisant, pour ainsi dire, remonter au grand jour ces 
vices qui, d'ordinaire, restaient ensevelis dans leur propre fange. Comment 
la statistique vient-elle démentir ces tableaux hideux qu’on a tracés à l’envi 
comme représentant la société actuelle? C’est ce qu’on peut voir dans l’ou- 
vrage qui a été distingué par la Commission chargée par l’Académie de 
décerner, pour 1871, le prix fondé par M. de Montyon. 

Cet ouvrage a pour titre : Le mariage en France. Statistique. Réformes. 
La Commission n'avait à juger que la partie statistique, laissant, du reste, 
à l’auteur, M. E, Caver, la responsabilité de ses idées. Ce qui a surtout attiré 
son attention, c’est le soin avec lequel il a cherché à s’éclairer sur la valeur 
des matériaux statistiques qu’il employait. Ainsi l’on avait signalé le chef- 
lieu d’un de nos départements du Midi comme présentant une proportion 
inouie d’enfants illégitimes. M. Cadet a appris de la municipalité que cet 
état de choses venait de cesser. Il résultait du nombre assez considérable 
de filles mères attirées dans cette petite ville par une sage-femme, connue 
pour se charger de déposer les enfants aux hospices. Cette misérable a été 
déférée aux tribunaux, et ce scandale a disparu. 

Pour la France entière, le rapport des naïssances naturelles au total des 
naissances n’est pas de plus de -#,, et il serait moindre encore si l’on pou- 
vait éliminer le nombre des enfants légitimes qui se trouvent confondus 
parmi les naturels. Le rapport de r à 13 ou 14 est peut-être le plus faible 
des grands pays de l’Europe, 

l’auteur donne le tableau des séparations de corps prononcées par les 
tribunaux. En vingt-sept ans, le nombre annuel s’est accru par une pro- 
gression bien faite pour inquiéter : il a triplé. Mais M. Cadet fait remar- 
quer que les demandes, en presque totalité (00 pour 100), sont faites par 
les femmes ; et ces demandes croîtront peut-être encore, à mesure que les 
femmes se sentiront plus protégées. Il en a été ainsi pour les vols domesti- 
ques, dont le nombre a paru s’accroitre lorsque les témoins n’ont plus 
manqué et que les maîtres, soutenus par l’opinion, se sont vus en mesure 
de réclamer une justice, que naguère ils n’invoquaient pas. 

Il y a donc, on le voit, des faits qu’il faut savoir interpréter pour en 
déduire des conséquences vraies. Il n’est pas douteux que l’ensemble des 
données statistiques étudiées par l’auteur n’ait exercé une grande influence 
sur les opinions qu’il a pu se former au sujet du mariage. Probablement, 
en abordant les questions délicates et si intéressantes qu’il a traitées, il 
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avait présumé qu'il aurait à peindre la situation des choses sous des couleurs 
beaucoup plus rembrunies ; mais le mariage est bien plus honoré en France 
que certains écrivains ne semblent le croire. Au milieu de nos désastres, 
c’est une justice que les faits nous rendent : d’une part, le nombre des 
enfants paturels est moindre qu’à l'extérieur, et de l’autre presque tous les 
hommes se marient. 

On peut remarquer, effectivement, que les classes du recrutement, dont 
le nombre est bien connu, ont présenté, pour les dix années de 1856 
à 1865, une moyenne annuelle de 314,622 hommes de vingt à vingt etun 
ans; dans le même temps, la moyenne annuelle des mariages de garçons a 
été de 261,486 : la différence n’est donc que de 53,136. 

Mais cette différence ne représente pas seulement le nombre des hommes 
qui auraient pu se marier et sont restés célibataires : il faut en déduire tous 
les décès de garçons depuis lâge de vingt aus jusqu’à l’âge commun des 
mariages. Cet âge n’a jamais été calculé exactement dans la statistique offi- 
cielle; mais on sait qu’il est à peu près de vingt-huit à trente ans. On peut 
donc évaluer à 7 sur 100 le nombre des décès de garçons de vingt à vingt- 
huit ans : sur 314622, c’est 22023 au moins à déduire. Il reste ainsi 31 113 
hommes qui doivent ne point se marier en France. Ce serait à peu près 
1 célibataire sur 10, si la totalité devait rester dans son pays. Mais il est 
bien évident que c’est sur ce nombre qu’il fautämputer tous ceux qui émi- 
grent sans esprit de retour. Or, quoiqu’on répète souvent que les Français 
n’émigrent point, il serait plus vrai de dire qu’ils émigrent peu. Cepen- 
dant ce mouvement de population est assez sensible, sans être toutefois 
comparable aux grandes expatriations de l'Angleterre et de l'Allemagne. 
Le dernier recensement de la république de Buenos Ayres fait connaître 
qu'il s’y trouvait cette année 38 000 Français. Il y a ainsi partout des colo- 
nies de Français. Il serait difficile d'apprécier avec quelque exactitude le 
nombre d’émigrants annuellement nécessaire pour entretenir ces groupes ; 
mais il ne saurait être moindre de 6000 à 10 000 hommes dans la fleur de 
l’âge. Sur les 31 000 garçons non mariés, il n’en reste réellement dès lors 
que 25 000 à peu près, qui auront à fournir la mortalité future d’abord 
et dont le reste, peut-être le -£ du total des hommes de vingt ans, repré- 
sentera tous ceux que les infirmités ou des circonstances particulières 
empéchent de se marier; puis enfin ceux que l’égoïsme ou l’immoralité 
détourne du mariage, On voit que le nombre de ces derniers sera beau- 
coup moindre qu’on ne pourrait le croire. Il est donc vrai de dire qu’en 
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France presque tous les hommes qui peuvent se marier se marient tôt 
ou tard. fé 

Si l’auteur avait appliqué à ces recherches l'esprit judicieux dont son 
livre témoigne à tant d’égards, il aurait sans doute envisagé la situation des 
mariages dans notre pays d’un œil plus satisfait et plus rassuré. Quoi qu’il 
en soit, ce livre n’est pas fait pour décourager ceux qui croient à la mo- 
rale publique ; au contraire, il faut le redire, il ÿy a en France moins d’en- 
fants naturels et plus de mariages que dans une grande partie de PEu- 
rope : aussi y trouve-t-on plus d'hommes mariés. 

La permanence des armées, à laquelle on attribue l’âge des mariages, 
âge qu’on trouve trop élevé, par suite l’accroissement du nombre des en- 
fants naturels, et qui, d’ailleurs, a été l’objet de bien d’autres incrimina- 
tions, dont on aperçoit la trace dans le court chapitre que M. Cadet a 
consacré à ce sujet, la permanence des armées a été pour le D' Ezy le motif 
d'une brochure d’un grand intérêt, dans laquelle l’auteur combat, à l’aide 
de faits authentiques, toutes les exagérations dans lesquelles on est tombé 
à cet égard, surtout depuis quelques années. 

Certainement une armée ne peut être entretenue sans accroître la mor- 
talité, certainement c’est une charge, et une lourde charge; mais, la France 
le sait trop, c’est à ce prix, à ces conditions qu’une nation subsiste, et c’est 
manquer à la patrie comme à la vérité que d’en noircir le tableau. L’ac- 
croissement de la mortalité est relativement peu considérable; le rappro- 
chement de chiffres exacts prouve que, s’il y a une mortalité plus grande 
dans la vie militaire en temps de paix que dans la vie civile, ce n’est pas 
les jeunes soldats qu’elle frappe : ce sont les hommes de quarante ans et 
plus, dont il y avait environ 20 000 dans l'effectif. L'auteur aurait pu ajou- 
ter que, dans les pays où il n’existe pas de service obligatoire, on a remar- 
qué une augmentation de mortalité aux âges de vingt à vingt-cinq ans, de 
même qu'en France. 

D'un autre côté, la race est loin d’avoir dégénéré, comme on l’a avancé 
imprudemment, car la taille moyenne du contingent est restée la même 
depuis de longues années, 1,656 : le rapport seul des tailles élevées s’est 
faiblement abaissé de 17 + pour 100 à 17 pour 100 de 1830-1834 à 1860- 
1864. D'ailleurs il est constant que les exemptions pour défaut de taille 
ont diminué notablement et que les conseils de révision examinent beau- 
coup moins d'hommes, un tiers de moins, pour former le contingent. 
Rien n'indique, par conséquent, un affaiblissement des forces humaines 
en France. 
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La loisnouvelle sur le service militaire permettra bien des mariages que 
les anciens règlements avaient pu retarder : on saura donc bientôt si l’âge 
moyen de vingt-huit ans et demi en recevra quelque abaissement. Mais, 
pour établir une comparaison exacte, il sera nécessaire de connaître avec 
précision l’âge des mariages, qui, comme il a été dit, est fort mal déterminé 
jusqu’à présent. Il ne faut pas recommencer, pour cette donnée importante, 
des comparaisons aussi erronées que celles que des économistes font encore 
de la mortalité actuelle avec la mortalité de la table de Duvillard, qui n’a 
jamais existé que dans les idées mal fondées de cet auteur; ou bien 
les comparaisons que l’on reproduit sans cesse des recensements de nos 
jours avec l'évaluation de la population de Necker, qui ne reposait que 
sur un calcul entièrement arbitraire, et nullement sur un recensement 
effectif. 

Au surplus, si l’on a égard aux opinions antiques, il ne paraît pas fort à 
désirer que l’âge moyen des mariages diminue. Platon parle de trente-cinq 
ans, puis de vingt-huit, comme d’un âge convenable pour les hommes. 
Récemment, aux États-Unis, on a eu l’occasion de constater que l’homme 
grandit encore au delà de vingt-cinq ans. Il se pourrait que des mariages 
précoces donnassent inutilement des enfants chétifs, et dont la vie très- 
courte ne serait qu’une charge onéreuse pour la société, affligeante pour les 
parents. Malheureusement la statistique n’a pas recueilli le moindre fait sur 
ce point et l’on ne sait rien sur l’âge des conjoints dont les enfants ont vécu 
le plus longtemps. Comme la plupart des familles disparaissent très-vite, 
peut-être serait-il possible d'arriver à quelques résultats positifs, à l’aide 
d’un état civil bien tenu et ayant d’ailleurs, comme en Suède, plus d’un 
siècle de durée. 

La brochure du D' Ely examine longuement les effets du recrutement 
sur l’agriculture où, dit-on, le manque de bras se fait toujours sentir. Cet 
effet était-il aussi peu sensible qu’il le croit ? Il y avait, au 1° janvier 1867, 
sous les drapeaux 184653 hommes seulement appartenant aux travaux 
agricoles. La population agricole mäle est portée par lui à 9737000 per- 
sonnes; c’est-à-dire qu’en somme l’armée avait enlevé 19 agriculteurs sur 
r000. Voilà le chiffre brut; mais si l’on déduit de ce nombre tous les 
hommes servant volontairement à titres divers, le rapport tombait à moins 
de sur 1000. Il est pénible de prévoir que ce rapport très-faible sera néces- 
sairement augmenté par la loi nouvelle du recrutement, qui a été obligée 
de mettre la France en état de résister à cette effroyable manière de faire 
la guerre consistant à jeter des nations entières les unes sur les autres pour 
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piller et rançonner les vaincus, comme aux temps les plus barbares : seu- 
lement on ne les emmène plus en esclavage. 

A la dernière page de la brochure si digne d’attention du D' Ely se trouve 
une faute d'impression qu’il aura sans doute remarquée et qui mérite un 
erratum. Ce n’est point 6 pour 1000, mais bien 2 pour 100 qu’il faut lire 
relativement à l'accroissement de la population dans l'hypothèse où il s’est 
placé. Mais il ne s’agit que d’une hypothèse, et la différence de ces deux 
rapports ne modifie en rien les autres conclusions de son travail. 


La Commission a jugé que les parties statistiques des deux Mémoires 
dont il vient d’être donné connaissance méritaient ses suffrages et elle a 
décerné : 

1° Le prix de 1871 à M. Ennesr Caper, pour la partie statistique de 
son ouvrage intitulé : Le mariage en France, Statistique. Réformes; vol. 
in-9°, 1870; 

2° Une mention honorable à M. le D' Ex, pour sa brochure intitulée : 
L'armée et la population. Etudes démographiques; vol. in-8°, 1871. 


CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Regnault, Balard, Fremy, Wurtz, Cahours, 
Chevreul rapporteur.) 


La Section de Chimie a décerné, pour l’année 1871, le prix de cing mille 
francs à AL. ScauTzENBERGER pour ses travaux de chimie organique. 

M. Schützenberger s’est livré depuis longtemps à des recherches sur la 
Chimie en général, parmi lesquelles on distingue la découverte d'un nouvel 
acide formé d’oxygène de soufre et d'hydrogène et celle d’une série de 
composés de platine. Mais les travaux auxquels la Section de Chimie décerne 
le prix Jecker de l’année 1871. sont l’examen que M. Schützenberger à 
fait de l'action de l’acide acétique anhydre sur les sucres, les gommes, 
l’'amidon, l’inuline, la cellulose, la mannite, et surtout ses recherches 
relatives à la réaction du chlorure d'iode et des sels d'argent, tels que le bu- 
tyrate et l’acétate, réaction qui a donné des composés susceptibles d’être 
reproduits par l’action du chlore, de l'acide butyrique ou acétique 
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anhydre. Ces composés se produisent encore dans l’action de l’acide 
hypochloreux sur l’acide butyrique ou acétique anhydre. 


BOTANIQUE. 


PRIX BARBIER. 
(Comumissaires : MM. Andral, Nélaton, Brongniart, Bussy rapporteur.) 


Les pièces transmises à la Commission pour le concours de cette année 
sont au nombre de trois. x 

Après un examen approfondi, la Commission a pensé que le travail n° 3 
avait besoin d’être complété par des recherches ultérieures. En consé- 
quence, elle à jugé convenable de surseoir à son égard à toute décision, 
en réservant aux auteurs la faculté de le représenter au concours de 1872. 
Elle a pris la même conclusion à l'égard de l'ouvrage imprimé déposé sous 
le n°r. Elle a cru devoir se borner à appeler l’attention de l’Académie sur 
le travail inscrit sous le n° 2, intitulé De l’Aconitine cristallisée. 

Lorsqu'on considère les végétaux au point de vue de leur emploi en mé- 
decine, on ne tarde pas à S’apercevoir que beaucoup d’entre eux, même 
parmi les plus usités, sont des médicaments très-infidèles, non qu'ils soient 
dépourvus d'efficacité, beaucoup d’entre eux au contraire sont doués d’une 
très-grande énergie; mais cette énergie est essentiellement variable, noû- 
seulement d’une espèce à l’autre, mais dans la même espèce, dans le 
même individu, suivant les parties que l’on considère, suivant l’âge, le 
climat, les conditions de culture et mille autres circonstances qu’il n’est 
pas toujours aussi facile de saisir. 

Si l’on ajoute à ces causes d’incertitude celles qui résultent des opéra- 
tions qu'on fait subir aux substances végétales pour rendre possible leur 
emploi en médecine, on comprendra facilement comment la plupart des 
médicaments végétaux, après avoir été préconisés à certaines époques, 
souvent outre mesure, ont pu tomber plus tard dans un oubli qui n’était 
pas toujours mérité. 

On a depuis longtemps cherché à remédier à cette instabilité d’action. 
On a cherché à localiser dans certaines préparations la propriété curative du 
végétal ou de celle de ces parties qui la possède plus particulièrement. 

Les nombreuses préparations connues sous le nom d'extraits de tein- 
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tures, etc., n'avaient pas d'autre but qne de séparer les principes actifs 
des matières inertes et de les donner sous un plus grand état de concentra- 
tion; mais, à part un très-petit nombre de cas, on est resté bien loin du but 
qu'on s'était proposé. Ce but n’a été réellement atteint que lorsqu'on a pu 
isoler, à l’état d'espèces chimiques définies, et particulièrement lorsqu'on a 
pu obtenir, à l’état cristallisé, les divers principes actifs que renferment les 
végétaux. 

C’est en effet une chose bien digne de remarque, que tous ces prin- 
cipes si actifs, tous ceux du moins qui nous sont bien connus, soient re- 
présentés par des espèces chimiques parfaitement définies, le plus souvent 
cristallisables et susceptibles. de former des combinaisons chimiques dé- 
finies. + | 

Les principes immédiats qu’on est parvenu à reconnaitre dans les végé- 
taux et à isoler sont aujourd’hui très-nombreux; leur étude constitue une 
branche importante de la Chimie organique. 

Au point de vue thérapeutique et pharmaceutique, leurimportance n’est 
pas moindre; il suffira d’un seul exemple pour le prouver. 

Avant la découverte de la quinine, la plus déplorable confusion régnait 
dans la classification des quinquinas: chaque praticien avait son espèce de 
prédilection; on se laissait guider dans le choix des écorces par des carac- 
tères extérieurs de forme, de couleur, sans rapport avec leur valeur réelle; 
on donnait la préférence à certaines préparations de quinquinas, dont la 
supériorité n’était pas davantage justifiée. 

Mais, dès qu'on eut isolé les principes actifs du quinquina, on reconnut 
immédiatement que certaines espèces trop préconisées n'avaient qu’une 
efficacité douteuse; que les soins particuliers qu'on donnait à certaines 
préparations pour les rendre plus actives avaient un résultat précisément 
opposé. 

La découverte de la quinine, en donnant un moyen certain de connaître 
la valeur des écorces, n’a pas éclairé seulement la thérapeutique, elle a 
porté la lumière dans l'exploitation des forêts à quinquina; elle a présidé 
au choix des espèces, qui ont servi à propager les quinquinas hors de leur 
pays d’origine; elle est devenue l'instrument principal de toutes les amé- 
liorations obtenues récemment dans la culture de ce précieux végétal dans 
l'Inde anglaise et dans les Colonies hollandaises. 

C’est aux pharmaciens que revient l'honneur des principales découvertes 
qui ont été faites dans cette voie qu'eux-mêmes ont ouverte à la science. 

L'auteur du Mémoire n° 2, M. Duqueswer, est encore un pharmacien 
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qui, continuant les traditions de sa profession, a pris pour sujet de son tra- 
vail la matière active de l’aconit. 

L’aconit, employé en pharmacie dès les temps les plus reculés, est un des 
exemples les plus frappants de cette variabilité d’action que nous avons 
signalée plus haut. 

Presque toutes les espèces de ce genre sont des toxiques AR UEN plu- 
sieurs d’entre elles ont même reçu des dénominations qui rappellent cette 
propriété ; tels sont : l’aconit tue-loup, l’aconit féroce, et cependant, à 
côté d'elles, on trouve des espèces qui sont réputées innocentes. 

L’aconit Napel lui-même, l’espèce particulièrement usitée en médecine, 
dont l’action peut être mortelle à petite dose, est loin de présenter la même 
énergie d’action à toutes les époques de son développement. 

Au rapport de Linné, les jeunes pousses de l’aconit peuvent être man- 
gées impunément ; elles seraient même employées comme aliment dans 
quelques contrées du Nord. 

Beaucoup de recherches ont été faites pour isoler le principe actif de 
laconit; on trouve dans le commerce des produits chimiques, et l’on em- 
ploie en médecine des produits d’origines diverses et de compositions dif- 
férentes doués d’une activité plus ou moins grande, qu’on donne sous le 
nom d’aconiline, comme devant représenter les propriétés de la plante elle- 
même; mais aucun de ces produits n’est nettement défini chimiquement. 

Ils sont amorphes, même celui qu’on obtient par le procédé du Codex (1). 

M. Duquesnel, mettant à profit les travaux de ses devanciers, particu- 
lièrement le beau travail de M. Stas sur la recherche des alcaloïdes, est 
parvenu à extraire de la racine d’aconit Napel un principe cristalli- 
sable doué d’une trés-grande activité, qu’il regarde comme le véritable 
principe actif de l’aconit. C’est un alcaloïde formant des sels définis avec les 
acides, facilement cristallisables, particulièrement le nitrate. 

M. Duquesnel, dans une étude comparative de son aconitine cristallisée 
avec les divers produits qui se trouvent dans le commerce sous le nom 
d’aconitine, montre qu’elle possède une activité beaucoup supérieure à 
celle de ces derniers. 4 

Les expériences faites sous la direction de notre éminent confrère, 


(1) 11 faut ajouter cependant que M. Grove a fait connaître au Congrès scientifique de 
Nottingham, en 1866, une substance cristallisée retirée de l’aconit, qu’il nomme aconitine, 
et que M. Morson, de Londres, a également obtenu de l’aconit une matière cristallisée, la 
napelline. Mais ces produits, qui ne sont point dans la pratique médicale, n’ont été l’objet 
d'aucun travail sérieux qui permette d’en connaître la véritable nature. 
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M. Claude Bernard, par son habile préparateur M. Grehant, expériences 
mentionnées dans notre séance du 17 juillet r87r, ont constaté que l’action 
physiologique de l’aconitine cristallisée est analogue à celle de la curarine 
(principe actif du curare), et qu’elle doit être considérée comme l’un des 
agents les plus actifs du régime végétal. 

Cette énergie excessive est-elle une raison suffisante pour croire que 
l'aconitine représente à elle seule les propriétés de l’aconit? Il serait pré- 
maturé de l’admettre. 

Tout ce que nous savons sur les principes actifs des végétaux tend à 
montrer que ces principes sont habituellement accompagnés de produits 
qui s’en rapprochent plus ou moins par leur action sur l’économie. Ainsi, 
à côté de la quinine, on trouve dans les mêmes écorces la cinchonine; à 
côté de la strychnine, la brucine, comme si ces différents produits avaient 
une origine commune, comme s'ils dérivaient d’une même substance arrivée 
à des degrés différents d'élaboration. 

Ces principes actifs d'un même végétal peuvent être quelquefois très- 
nombreux et présenter des différences d’action très-marquées. 

C’est ainsi que du pavot ou, ce qui est la même chose, de l’opium qui en 
provient, on a pu extraire plus de dix composés définis, doués chacun 
d’une activité propre. 

Il n’est donc pas impossible qu’une étude ultérieure de la racine d’aconit 
donne lieu à la découverte de nouveaux produits doués encore de pro- 
priétés actives. 

Quoi qu’il en puisse être dans l’avenir, c’est, dès à présent, une acquisi- 
tion précieuse pour la science et pour la thérapeutique que la découverte 
d’un produit organique nouveau, bien défini, susceptible, par conséquent, 
d’être dosé avec précision, dont l’action physiologique est nettement appré- 
ciable, et qu’on peut substituer dans une certaine mesure aux préparations 
pharmaceutiques, dont l’action sur l’économie peut varier dans des limites 
extrêmement étendues par l'effet de circonstances qu’il est impossible de 
prévoir et d'éviter. 


Par ces motifs,‘votre Commission a décerné le prix Barbier pour l’an- 
née 1871 à M. Duouesnez, auteur du travail intitulé : De l’Aconitine cris- 
tallisée. 
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PRIX BORDIN, 


RÔLE DES STOMATES DANS LES FONCTIONS DES FEUILLES, 


(Commissaires : MM. Brongniart, Decaisne, Gay, Tulasne, 
Duchartre rapporteur.) 


L'Académie avait proposé, en 1867, comme sujet de concours pour le 
prix Bordin à décerner en 1860, l’étude du rôle des stomates dans les 
fonctions des feuilles. Deux Mémoires lui furent alors présentés, l’un par 
un jeune physiologiste allemand, M. N.-J.-C. Müller, l’autre par M. A. Bar- 
thélemy, professeur de Physique au lycée de Pau. Ni l’un ni l’autre de ces 
travaux ne parurent renfermer la solution de la question proposée; le prix 
ne fut pas décerné, et le même sujet fut maintenu au concours pour 1871. 
Cette fois l’Académie n’a reçu qu’un seul Mémoire, dont l’auteur est l’un 
des deux premiers concurrents, M. A. Barthélemy, aujourd’hui professeur 
de physique au lycée de Montpellier. Ce Mémoire a pour base le premier 
travail qui avait été présenté en 1869, mais qui a été modifié à certains 
égards et notablement étendu. Malheureusement, malgré ces modifications 
et ces additions, la Commission ne trouve pas qu’il donne une solution 
complète de la question proposée, ni même que les idées de l’auteur y soient 
suffisamment appuyées sur des observations démonstratives ou sur des 
expériences concluantes. Or c'était là ce que l’Académie réclamait avant 
tout. 

Le rôle des stomates dans la vie des végétaux est aujourd’hui envisagé de 
maniéres assez diverses par les physiologistes. La plupart d’entre eux 
pensent qu’ils sont destinés à faciliter, grâce à la présence d’une ouverture 
médiane libre ou ostiole, les échanges de gaz de la plante avec l'atmosphère, 
mais sans être seuls chargés de cette fonction. D’autres, et en particulier 
M. Julius Sachs, vont jusqu’à soutenir que ces petits appareils sont la seule 
voie par laquelle les gaz et les vapeurs puissent arriver de l’atmosphère dans 
l'organisme ou sortir de l’organisme pour se répandre dans l’atmosphere. 
S’écartant complétement de ces deux manières de voir, M. Barthélemy 
s'efforce d'établir que les stomates n’ont aucun rôle à jouer dans l’ac- 
complissement de la respiration végétale proprement dite, qu'il nomme 
cuticulaire, parce qu’il la considère comme s’effectuant uniquement par 
dialyse à travers la cuticule; mais il appuie cette opinion sur des raisonne- 
ments et des déductions bien plus que sur des expériences. Procédant en 
physicien plutôt qu’en naturaliste, et assimilant la cuticule à une lamelle de 
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caoutchouc, il applique à cette couche tégumentaire, simple modification 
chimique d’une portion de la paroi externe des cellules de l’épiderme, les 
données fournies par M. Graham à la suite de ses expériences sur des lames 
minces de caoutchouc ; mais, comme il ne lui a pas été possible d'isoler le 
moindre lambeau de cette couche, il n’a pu en faire le sujet d’une seule 
expérience directe. Quant aux stomates, ce ne sont pour lui que des sortes 
de soupapes pouvant laisser sortir les gaz de l'intérieur des plantes, quand 
la pression augmente dans cet intérieur, mais n’ayant pas la faculté de 
laisser passer l’air de l’atmosphère dans l'organisme. 

Ainsi le Mémoire de M. Barthélemy introduit dans la science une nou- 
velle théorie de la respiration et de la transpiration ou évaporation dans 
les plañtes ; mais il est loin de lui donner une base expérimentale inébran- 
lable. D'un autre côté, la Commission ne peut accepter comme satisfaisante 
la partie anatomique de ce travail, surtout celle où l’auteur essaye de dé- 
montrer, contrairement aux faits les mieux établis, que les stomates, loin 
d’être une dépendance de l’épiderme, sont une simple émanation du paren- 
chyme sous-jacent qui viendrait occuper un vide dû à un retrait de cel- 
lules épidermiques et s’opérant sous la cuticule alors imperforée ; elle ne 
peut même s'empêcher de regretter que des énoncés si nouveaux ne soient 
basés que sur un petit nombre d’observations assez vagues et sur des figures 
fort médiocres. 


Au total, la Commission est d’avis qu'il n’y a pas lieu de décerner le 
prix Bordin pour 1871; mais le Mémoire de M. A. BarraéLemy, malgré son 
insuffisance, lui paraît être le résultat de recherches et d'expériences sou- 
vent ingénieuses, poursuivies consciencieusement pendant plusieurs années, 
et témoigner d’un bon esprit scientifique ; il fournit, d’ailleurs, des données 
utiles pour la future élucidation d’un point aussi important que contro- 
versé de la Physiologie végétale ; aussi la Commission accorde-t-elle à 
l’auteur de ce travail estimable une somme de mille cinq cents francs, à titre 
d'encouragement. En même temps elle propose de retirer du concours la 
question relative au rôle des stomates. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


(Commissaires : MM. Decaisne, Duchartre, Naudin, Trécul, 
Brongniart rapporteur.) 


Un seul concurrent s’est présenté pour ce prix en 1871. M. Huswor à 
adressé divers travaux sur la flore cryptogamique de la Martinique, dont 
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il a exploré les diverses régions dans ce but. La partie relative aux Fougères 
etaux Lycopodiacées, rédigée par lui, est intéressante non-seulement comme 
nous donnant une énumération plus complète qu’on ne la possédait des 
espèces de cette famille qui y croissent, mais surtout par lesindications qu’elle 
comprend sur les diverses stations et l'élévation des zones qu’elles habitent; 
sous ce rapport elle offre de l'intérêt quand on pense à la prédominance 
que ces plantes présentent dans la végétation des îles en général et de celle 
des Antilles en particulier. 

D’autres familles de cryptogames ont été étudiées d’après les matériaux 
qu'il avait recueillis, par divers botanistes. 

Il résulte de ces publications une connaissance plus étendue de la crypto- 
gamie de la flore des petites Antilles. 

M. Husnot a également adressé pour ce concours une collection d’échan- 
tillons bien préparés et bien déterminés des mousses et des hépatiques de 
France qu’il publie par livraisons; ces publications d’exsiccata sont deve- 
nues très-fréquentes et facilitent l’étude des plantes d’une détermination 
difficile; mais elles n’apportent rien d’important à la science, à moins d’être 
accompagnées d'observations spéciales propres à l’auteur. 

Ces divers travaux de M. Husor n’ont pas paru à la Commission avoir 
assez d'importance pour lui accorder le prix Desmazières ; mais voulant re- 
connaître le zèle de ce botaniste el l’intérêt que présente, à un certain point de 
vue, sa publication sur les Fougères et les Lyÿtopodiacées de la Martinique, 
elle lui accorde comme encouragement une somme de cinq cents francs sur 
la valeur de ce prix. 

PRIX THORE. 
(Commissaires : MM. Brongniart, Tulasne, Trécul, Duchartre, 
Blanchard rapporteur.) 


Le prix Thore, pour l’année 1871, devait être attribué à un travail con- 


cernant les Cryptogames cellulaires. 
Aucun Mémoire n’a été adressé à l’Académie, et la Commission n’a pas 
jugé devoir attribuer le prix à d’autres travaux. : 


PRIX DE LA FONS-MÉLICOCQ. 


(Commissaires : MM. Gay, Duchartre, Decaisne, Trécul, 
._ Brongniart rapporteur.) 
Feu M. de la Fons-Mélicocq a légué à l’Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs, trois pour 
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cent, qui devra être accumulée, et « servira à la fondation d’un prix qui 
sera décerné tous les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord 
de la France, c’est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des 
Ardennes, de la Somme, de l'Oise et de l'Aisne. » 

La Commission déclare qu’il n’y a pas lieu à décerner ce prix, aucun 
ouvrage n’ayant été déposé au Secrétariat de l’Institut. 


PRIX SAVIGNY. 


(Commissaires : MM. Blanchard, de Quatrefages, Ch. Robin, Longet, 
Milne Edwards rapporteur.) 


La Commission déclare qu’il n’y a pas lieu à décerner ce prix pour 
l’année 1871. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX BRÉANT. 


(Commissaires : MM. Andral, CI. Bernard, Cloquet, Nélaton, Sédillot, 
Bouillaud rapporteur.) 


Aucun des ouvrages communiqués à la Commission ne lui a malheureu- 
sement paru digne du capital consacré à ce prix. Mais deux des concur- 
rents, à son sentiment, ont mérité une des récompenses auxquelles est 
consacré le revenu annuel de ce capital. La Commission accorde une pure 
et simple mention à un troisième concurrent. C’est par une courte exposi- 
tion du travail de celui-ci que nous allons commencer ce Rapport. 


L 


Le travail dont il s’agit a pour auteur M. le D' Bourecexe fils, de Condé. 
En voici le titre : Epidémie cholérique observée dans les communes de Condé, 
Vieux-Condé, Fresnes et Escaupont pendant l'année 1866 (in-8° de 181 p.). 

L'objet principal de l’auteur est de défendre la doctrine de son père, 
sous le double rapport de la nature et du traitement du choléra. Or, pour 
M. le D' Bourgogne père, la nature du choléra est identique à celle des 
fièvres intermittentes. I} avait conçu et adopté cette opinion avant d’avoir 
observé par lui-même le choléra asiatique; il n’est donc pas étonnant que, 
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à l’époque où il s’est trouvé en présence de cette terrible maladie, il ait ima- 
giné de la combattre par le quinquina : c’était là un corollaire naturel de 
sa théorie préconçue sur la nature du choléra indien. Le tannate de qui- 
nine fut la préparation employée par M. Bourgogne père, et il donna à sa 
méthode le titre, un peu fastueux peut-être, de traitement abortif du choléra. 
Il est vrai que, avec une bonne foi digne d’éloge, il reconnaissait que cette 
méthode était impuissante contre le choléra confirmé, celui précisément qui 
attend encore son quinquina ou sa vaccine. M. le D’ Bourgogne fils s’est 
pieusement constitué, dit-il, le disciple de son père, non sans déplorer 
que les travaux de celui-ci n’aient reçu aucune récompense. Nous serions 
heureux qu’il trouvât quelque consolation dans la mention que nous accor- 
dons à son propre travail, avec le regret de n'avoir pu faire plus pour cet 
honorable concurrent. 


IT. 


M. le D' Grimaup DE Caux, auquel l’Académie a déjà décerné, en 
1865, un encouragement pour ses remarquables recherches sur la question 
capitale de l’importation et de la contagion du choléra morbus asiatique, 
a lu à l’Académie (6 février 1870) une nouvelle Note, ayant pour sujet 
cette question de l’importation et de la contagion de la maladie indi- 
quée (1). La Note dont il s’agit fut renvoyée par l’Académie à la Com- 
mission du prix Bréant, pour l’année 1871. Cette Note peut être ainsi ré- 
sumée : 

La transmissibilité du choléra est aujourd’hui un fait acquis à la science. 
M. Grimaud de Caux, dans sa première Note lue à l’Académie, le 23 oc- 


(1) Il importe de rappeler ici brièvement les premiers travaux de M. Grimaud de Caux. 
Ils ont été accomplis en 1865, à ses frais, pendant un séjour de deux mois à Marseille, alors 
frappée d’une grave épidémie de choléra asiatique. Les études de M. Grimaud de Caux firent 
découvrir le fait principal sur lequel la doctrine de l'importation et de la contagion de cette 
épidémie pouvait être fondée. Cet observateur, à son retour à Paris, vers la fin d'octobre, 
ne put présenter à l’Académie que de courtes Notes ; mais, en 1866, il publia un livre fort 
étendu concernant l’épidémie qu’il avait étudiée sur les lieux. Les Notes présentées à l’Aca- 
démie furent jugées par elle dignes d’une récompense immédiate, à titre d’indemnité, et 
cette récompense fut de quatre mille francs. 

Les études de M. Grimaud de Caux contribuèrent puissamment aux modifications qui ne 
tardèrent pas à être introduites dans notre système sanitaire, dont le rétablissement des 
quarantaines peut être considéré comme l’une des principales. 
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tobre 1865, l'avait ainsi formulée : « Le choléra est une provenance; il lui 
faut fermer toutes les portes dont nous avons la clef dans la main; telle est 
la conséquence pratique la plus prochaine et dont l'application est la plus 
urgente pour mettre obstacle à de nouvelles transmissions (1). » 

Sans doute la doctrine de la contagion du choléra morbus asiatique 
n’était pas nouvelle, et M. Grimaud de Caux se plait à rappeler que Del- 
pech, de Montpellier, et son élève, M. Coste (devenu depuis l’un des Membres 
les plus éminents de notre Académie), la proclamèrent pour la première 
fois en 1832, à la suite de leur voyage en Angleterre, pour y étudier l’épi- 
démie cholérique dont elle était alors le foyer. Mais il faut avouer que cette 
doctrine, aujourd’hui triomphante, ne comptait qu’un assez petit nombre 
de partisans, lorsque, plus de trente ans après avoir été ainsi proclamée, 
éclatait à Marseille (en 1865) la mémorable épidémie, pour l'étude de 
laquelle M. Grimaud de Caux se rendit dans cette grande cité, où il arriva 
le 12 septembre. Avant de partir, par une Note du 25 août 1865, il avait, 
dit-il, introduit la question au sein de l’Académie. À son retour, il s’em- 
pressa de communiquer à cette Compagnie les résultats de ses recherches, 
laquelle, comme il a été déjà noté plus haut, en reconnut l’importance, 
ainsi que le courage, le désintéressement de l’auteur, auquel elle décerna 
un premier encouragement de quatre mille francs. 

Il est certain que M. Grimaud de Caux a le droit d’être compté parmi 
ceux qui, les premiers, retrouvèrent en quelque sorte les titres de la doctrine 
de la contagion cholérique, sinon entièrement perdus, du moins fort ou- 
bliés. Cet auteur insiste sur ce point qu’il en est allé chercher les éléments sur 
place, condition sans laquelle on ne pouvait, comme il croit l’avoir fait, en 
acquérir la démonstration. Il ajoute que, si le rétablissement des quaran- 
taines est un bien pour les populations, on ne saurait lui refuser, sans injus- 
tice, la part qui lui en revient. 

M. Grimaud de Caux, enfin, n'oublie pas de faire remarquer que « l’es- 
prit dans lequel a été rédigé le compte rendu des travaux de la conférence 
internationale de Constantinople est, dit-il, une émanation directe des idées 


(x) Cette assertion ne manquait pas de hardiesse à l’époque où elle fut émise. En effet, 
en juillet 1865, une Lettre ministérielle, adressée à M. le maire de Marseille, contenait, dit 
M. Grimaud de Caux, les termes suivants : « L'administration ne doit pas préjudicier à des 
intérêts sérieux (intérêts de commerce) pour ménager des craintes exagérées qu'aucun fait 
récent ne justifie et que la science réprouve ». 
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et des principes qu’il a émis au sein de l’Académie, dans ses Notes publiées 
avant la réunion de la conférence (1). » 

Il rappelle que l’Académie, sur le rapport de M. Andral pour l’année 1869, 
a décerné à M. Fauvel, secrétaire de la conférence internationale de Con- 
stantinople, une récompense de cinq mille francs, et que l'ouvrage de cet 
auteur « a mis en lumière ses travaux et en a appliqué les principes déduits 
par lui-même dans ses Notes à l’Académie. » 

Votre Commission a été frappée des raisons et des titres que M. Grimaud 
de Caux faisait valoir à l’appui de sa demande d’une nouvelle récompense, 
en quelque sorte complémentaire de celle que l’Académie s’était empressée 
de lui décerner en 1865. : 

En conséquence, nous avons l’honneur de vous proposer de lui accorder 
cette récompense, dont le chiffre sera fixé plus loin, lorsque nous aurons 
placé sous vos yeux l’analyse du second travail auquel nous avons jugé 
convenable et juste de décerner aussi une récompense. 


IT. 


Ce travail a été composé par M. le D''Tozozan, médecin principal d’ar- 
mée, sous le titre de : Origine nouvelle du choléra asiatique, ou début et déve- 
loppement en Europe d’une grande épidémie cholérique. (In-8° de 92 p.) 

Un tel titre réveille dans l’esprit une idée si contraire au mode de dé- 
veloppement du choléra asiatique en Europe, et à ce nom même de cho- 


(1) La comparaison des textes suivants, cités par M. Grimaud de Caux, démontre, en 
effet, cette assertion. 


Texte de la Lettre écrite de Marseille par 
M. Grimaun DE Caux, le 6 octobre 1865, 
et lue à l’Académie des Sciences le 9 oc- 
tobre par M. Élie de Beaumont, Secrétaire 


Texte du Rapport présenté à la Conférence 
internationale de Constantinople, le 5 juil- 
let 1866, par le docteur BARTOLETTI, se 
crétaire rapporteur. 


erpétuel. : . : à à 
EAP « Quant à Marseille, le premier navire qui 


y arriva ayant eu des accidents cholériques à 
bord fut /a Stella, partie d’Alexandrie le 


« Voilà donc le véritable état des choses. 
Le navire est parti d’Alexandrie,emportant 


soixante-sept pèlerins de la Mecque. Huit 
jours aprés son départ, le à juin, il jetait à la 
mer deux de ces pèlerins, le vingt-deuxième 
et le soixante-septième, et le 12 juin, trois 
jours après le o, i/ débarquait les soixante- 
cinq restants, parmi lesquels ben Kaddour 
succombait en touchant terre.» (Noir Comptes 
rendus, séance du lundi 9 octobre 1865.) 


C, R., 1892, 2° Semestre, (T, LXXV, N° 90.) 


1°" juin, avec soixante-sept pélerins de la 
Mecque. Huit jours aprés son départ, le 
O Juin, il jeta à la mer deux morts de cho- 
léra. Le 11 juin, # débarquait les soixante- 
cinq passagers restants, parmi lesquels le 
nommé ben Kaddour, qui succomba en tou- 
chant terre. » (Voir page 85 de l’œuvre pré- 


.sentée par M. Fauvel.) _ 


176 


TOO} 
léra asiatique ou indien, que l'ouvrage de M. le D’ Tholozan a dü frapper 
très-vivement l'attention de la Commission. Or c’est sur cette idée, vrai- 
ment originale et nouvelle, que pivotent, pour ainsi dire, les six chapitres 
en lesquels l’auteur à divisé son livre. 

Il est important, avant tout, de bien établir l'existence, sous forme de 
grande épidémie, de ce choléra asiatique, développé en Europe sans une 
importation nouvelle, mais à la suite de l’une des importations antérieures. 
Cependant ce n’est pas par cette grave question que M. Tholozan est entré 
en matière. Il ne l’a discutée, en effet, que dans le troisième chapitre, et 
après avoir d’abord, dans le premier et le second chapitre, essayé de prou- 
ver: 1° que l’épidémie de choléra, non introduite immédiatement, selon 
lui, d'Asie en Europe, est celle de 1852-1855 ; 2° que le point de départ de 
cette grande épidémie doit être placé en Pologne. 

Quant à l'existence même de ce choléra de 1852-1855 sous forme d’une 
grande épidémiè, elle n’est et ne saurait être contestée par nul médecin 
compétent. 

Mais il n’en est pas ainsi de l’origine qui lui est assignée en Pologne par 
M. Tholozan. Ce savant médecin le sait à merveille, et il tient même beau- 
coup à démontrer que, sous ce rapport, il est en contradiction formelle 
avec la Conférence internationale de Constantinople, dont le rapporteur, 
M. Fauvel, a reçu, en 1870, sur le rapport de M. Andral, une récompense 
de cinq mille francs. 

Tous les efforts de M. Tholozan, nous devons le répéter, ont donc pour 
objet essentiel de combattre la doctrine de MM. Hirsch et Goodève, doc- 
trine aujourd’hui à peu près universellement adoptée par tous les médecins, 
que les grandes épidémies cholériques en Europe, et particulièrement celle 
de 1852-1855, proviennent de l'Inde (r). 

Nous venons de voir que, dans les deux premiers chapitres, il a déjà 
attaqué l’origine asiatique ou indienne de cette dernière épidémie, et qu’il 


(1) Il importe de faire remarquer ici que M. Tholozan n’adresse pas exactement la même 
critique à la Conférence de Constantinople, représentée pour lui par M. Fauvel, et à 
MM. Hirsch et Goodève. À ceux-ci il reproche d’avoir enseigné, d’après des faits dont il 
constate l'exactitude, que, comme toutes les épidémies antérieures de choléra en Europe, 
celle de 1852-1855 est venue de l’Inde par une importation qui lui est spéciale. Voici mainte- 
nant ;’autre espèce de reproches qu'il adresse à la Conférence et à M. Fauvel. Za Conférence 
de Constantinople, dit-il, re s'est pas occupée d'une manière spéciale du point de départ de 
l'épidémie de 1852-1855; mais M. Fauvel, qui a résumé ces travaux avec le talent et la compé- 
tence qu'on lui connaît, écrit : « La grande manifestation épidémique de 1817, dans l'Inde, 
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en a placé le foyer en Pologne. Il réfute les arguments invoqués par 
MM. Hirsch et Goodève en faveur de l’origine asiatique de cette épidémie. 
Il emprunte à Gavin-Milroy les faits qui lui paraissent favorables à l’opinion 
nouvelle qu’il propose. 

Dans le chapitre IV, qui porte le titre de Filiation de l'épidémie et sa cause 
prochaine, M. Tholozan, après avoir rappelé qu’en 1851 le choléra n’exis- 
tait pas dans l’Allemagne du Nord, ajoute qu’il en fut autrement dans la 
Bohême, où la maladie exista, cette année, dans plusieurs districts. C’est 
fort probablement, selon lui, « dans la longue épidémie de Prague et de 
Bohême, durant les années 1849-185r, qu’il faut chercher la filiation des 
explosions cholériques de la fin de 1851 en Silésie et en Pologne, et le der- 
nier chainon de l’épidémie de 1847-1850, qui se relie à l'épidémie de 1852- 
1835. » 4 

Les données de cette filiation admises, M. Tholozan reconnaît que, par 
elle seule, et d’une manière nécessaire, l'épidémie cholérique de 1847, 
introduite de l’Inde en Enrope, n’a pas créé l'épidémie dé 852-1855, puis- 
que, dit-il, dans deux autres émissions de l’Inde (celles de 1830 et 1865), 
on n’a pas vu naître d’épidémie consécutive générale. Il recherche donc les 
causes qui ont pu donner aux germes épuisés par une première épidémie 
une vitalité nouvelle. 

Or nous devons avouer que nulle des causes,qu’il a indiquées ne suffit 
pour démontrer, d’une manière victorieuse, pourquoi l'épidémie de cho- 
léra asiatique de 1847, contrairement à celles de 1830 et 1865, aurait 
laissé des germes capables, sans une nouvelle invasion de germes venus de 
l’Inde, de produire, par une sorte de résurrection, une véritable épidémie 
nouvelle de choléra asiatique. Nous ne saurions donc trop engager M. le 


fut l’origine des épidémies qui, à trois reprises différentes (en 1830, 1847, 1865), ont envahi 
l'Europe. Ê 

» C’est à tort que quelques auteurs ont attribué l’épidémie de 1853 et znnées suivantes à 
uné invasion distincte. Cette épidémie ne fut qu’une suite et une reprise de la maladie 
importée en 1847, qui avait laissé des foyers çà et là, et qui, sévissant en Amérique, fut 
réimportée de la Havane en Espagne, de là propagée en France, et plus tard jusqu’en Orient... 
Cette épidémie, qui en 1814 ravagea l'Espagne et ramena l’épidémie dans une partie de 
l’Europe, y fut introduite en novembre 1853, à Vigo, par un navire venant de la Havane.» 

Cela exposé, M. Tholozan se borne à noter une divergence marquée entre l'opinion de 
M. Fauvel et celle dé MM. Hirsch et Goodève d’une part, et de MM. Briquet et Barth 
d’autre part; mais il se réserve le soin d'examiner plus tard les citations rapportées tout à 
l'heure, et nous verrons qu’il les combat formellement. 


176... 
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D’ Tholozan à entreprendre une nouvelle série de recherches sur la très- 
grave question de pathogénie cholérique dont il s’agit. 

Dans le chapitre V, sur la question de l’origine primitive ou secondaire, 
médiate ou immédiate de l'épidémie, nous ne trouvons rien qui puisse éclairer 
cette question. C’est néanmoins dans ce chapitre que M. Tholozan soutient 
sa doctrine avec une conviction sans réserve. « En Pologne, dit-il, dans 
l’année 1852, on observa pour la première fois jusqu'ici, en Europe, un 
phénomène distinct qui, jusqu’à présent, n’a pas suffisamment fixé l’atten- 
tion des personnes qui s’occupent de l’étiologie des maladies épidémiques. 
Alors débuta au sein méme de l’Europe une épidémie cholérique générale, et l’on 
observa chez nous un fléau qu'on croyait toujours provenir de l'Inde. » 

Nous ne ferons que mentionner, en passant, le chapitre VI, dans lequel 
l’auteur réfute les faits invoqués par certains auteurs, pour soutenir que 
l'épidémie cholérique de 1852-1855 nous serait venue d'Amérique. Cette 
réfatation nous à paru prêter peu de prise à la réplique. 

La conclusion définitive de M. le docteur Tholozan est formulée dans 
les termes suivants : 1° Le choléra de 1852-1855 a son point de départ en Eu- 
rope ; 2° il constitue une épidémie véritable; 3° il se relie à la trainée laissée en 
Allemagne et en Bohéme par celui de 1847-1850. 

Nous le répétons, l'ouvrage de M. Tholozan est un éloquent et beau 
plaidoyer en faveur de ce point nouveau de la pathogénie du choléra indien; 
mais il n’est que cela. L'auteur n’a pas épuisé un sujet si difficile à la fois 
et si grave dans ses conséquences. 

En ce qui concerne celles-ci, la Commission se fait un devoir de décla- 
rer que, dans tout le cours de son ouvrage, elle n’a rencontré aucune at- 
teinte à la doctrine même de l'importation et de la contagion du choléra 
dit asiatique, et surtout au système sanitaire actuellement régnant contre 
cet épouvantable fléau. M. Tholozan, relativement à cette dernière ques- 
tion, s’exprime, au contraire, ainsi : « La science sanitaire, dans un de ses 
points de vue les plus nouveaux, les plus élevés, les plus humanitaires, cher- 
chant à empêcher par tous les moyens possibles l'introduction du choléra 
d'Asie en Europe, doit étudier les épidémies dont le passage a été bien 
constaté et les localités par lesquelles s’est effectué ce passage, afin d’y 
élever les obstacles que la civilisation et la science la plus perfectionnée 
ont imaginés. » 

On ne saurait parler plus explicitement en faveur du système sanitaire, 
adopté depuis les travaux de la Conférence internationale de Constanti- 
nople. 
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Nous aussi, dans un précédent Rapport, nous avions applaudi à ce sys- 
tème. Nous avions cru devoir ajouter que, pour achever son œuvre en cette 
matière, il restait à notre civilisation la difficile mais glorieuse tâche de 
poursuivre le monstre cholérique jusque dans son berceau ou plutôt dans 
son repaire même. Nous attendons encore l’Hercule auquel il est réservé 
de s’immortaliser par un si beau, un si divin travail, et il est à craindre, 
aux temps où nous vivons, qu’un tel demi-dieu ne soit pas près de se 
montrer. 

Quoi qu'il en soit, il appartient à l’Académie de continuer à encourager 
tous ceux qui consacrent leurs recherches à la solution du double pro- 
blème pour laquelle a été institué le prix Bréant. 

M. Tholozan vient d’apporter son contingent à ce genre de recherches. 
Il nous présente, sur un point de la pathogénie du choléra, une idée nou- 
velle, qu’il a développée et discutée avec un rare talent, mais non suffi- 
samment démontrée. Nous vous proposons de lui accorder la récompense 
que, toutes réserves faites sur le fond même de cette doctrine, il nous a 
paru mériter. 


Voici donc les conclusions finales de la Commission pour le prix Bréant : 


1° Décerner une récompense de deux mille cinq cents francs à M. Grimaur 
DE Caux ; L 


2° Décerner une pareille récompense de deux mille cinq cents francs à 
M. le D' TuoLozax. 


PRIX CHAUSSIER. 


(Commissaires : MM. Andral, Bouillaud, S. Laugier, CI. Bernard, Wurtz, 
Nélaton rapporteur.) 


À la date du 20 juillet 1866, le professeur Chaussier instituait, par son 
testament olographe, un prix dans le but d'encourager et de récompenser 
les travaux ayant pour objet la Médecine pratique et la Médecine légale. 
« Je veux, dit le testateur, que mon légataire prenne une inscription de 
deux mille cinq cents francs par an, que l’on accumulera pendant quatre ans, 
pour donner un prix sur le meilleur Livre ou Mémoire qui aura paru pen- 
dant ce temps et fait avancer la Médecine, soit sur la Médecine légale, soit 
sur la Médecine pratique, etc., etc. » 

Un seul candidat, pourvu, il est vrai, des titres les plus considérables, 
s’est présenté pour disputer ce prix, que l’Académie est appelée à décerner 
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pour la première fois : c’est M. le professeur Tarpiu, qui depuis trente 
aps a fait une étude particulière de toutes les grandes questions qui se rat- 
tachent à la Médecine légale. Peut-être l'absence des compétiteurs trou- 
vera-t-elle son explication dans le fait de la fondation toute récente de ce 
prix, fondation encore peu connue par les médecins. 

Les ouvrages de M. Tardieu contiennent une foule d’aperçus nouveaux, 
dont quelques-uns constituent de véritables découvertes. Ce sont ces dé- 
couvertes que nous devons principalement signaler à l’Académie. 

Jusqu'ici les expertises médico-légales se bornaient le plus souvent à la 
constatation pure et simple du fait matériel, du corps du délit, pour em- 
ployer l’expression consacrée; on se préoccupait bien rarement de ce que 
l’auteur désigne sous le nom de côté clinique de la question, c’est-à-dire de 
l'exposé des circonstances qui précèdent, accompagnent et suivent l’acte 
criminel. Il en résultait cette conséquence que tous les faits de l’accusation, 
n'étant point coordonnés ni élucidés les uns par les autres, se prétaient dif- 
ficilement à une interprétation logique et rigoureuse, et pouvaient donner 
lieu à de regrettables erreurs. C’est à M. Tardieu qu'il appartient d’avoir 
bien mis en relief ces nécessités de la pratique médico-légale. 

Dans un empoisonnement, la constatation de la présence et de la na- 
ture du poison reste judiciairement le fait capital de toute expertise; mais 
n'est-il pas évident que la recherche des symptômes et des lésions occasion- 
nés par l’ingestion de la substance toxique doit être le complément indis- 
pensable des investigations purement chimiques. | 

Les procédés d’analyse les plus perfectionnés sont d’ailleurs quelquefois 
impuissants à faire reconnaitre les poisons; nous citerons, entre autres, la 
plupart des alcaloïdes végétaux, pour lesquels la science ne possède pas 
de réactif. C’est pour ces cas difficiles que M. Tardieu eut la pensée de 
recourir à l’expérimentation physiologique, laquelle peut se résumer en 
quelques mots : " 

Faire agir sur des animaux vivants les substances réputées toxiques, que 
l'on suppose avoir servi à l’accomplissement de l’acte criminel, et recher- 
cher si elles produisent les symptômes qui sont le résultat ordinaire et bien 
connu de leur absorption chez les animaux vivants. La substance soumise 
à l’expérimentation produit-elle la dilatation de la pupille? Ne sera-t-on 
point autorisé à admettre un empoisonnement par l'atropine? 

Tout le monde se rappelle la mémorable expertise médico-légale repro- 
duite, sous les yeux de la cour d’assises, dans l'affaire Lapommeraie. Dans 
ce mode de recherches, l'organisme vivant devient le véritable réactif. 
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Les considérations relatives à la distinction à établir entre le suicide et 
l’homicide dans les différents cas de pendaison, de strangulation et de suf- 
focation, bien que ne présentant pas le caractère d’une véritable décou- 
verte, n’en constituent pas moins, par la manière magistrale dont elles 
sont exposées, un progrès réel dans l’étude de ces questions. 

M. Tardieu revendique avec raison la découverte des signes de la mort 
par suffocation, que cette suffocation soit directe, et alors produite par l’ap- 
plication de la main sur l’ouverture ou le trajet des voies aériennes, ou en- 
core par l'introduction d’un corps étranger dans l’arrière-gorge; ou bien 
qu'elle soit indirecte, c’est-à-dire occasionnée par la compression suffisam- 
ment énergique des parois de la poitrine et de l'abdomen, ou par la priva- 
tion d’air résultant de l’emprisonnement dans un espace limité. 

Or ces manœuvres homicides peuvent être-effectuées sans laisser detraces 
extérieures. Il était donc d’une haute importance de rechercher dans les 
organes internes quelque lésion propre à déceler chez ces sujets le genre 
de mort auquel ils avaient succombé : c’est ce qu’a fait M. Tardieu. 

Il a démontré que les enfants morts par suffocation présentent à la sur- 
face du poumon de petites taches ponctuées, régulièrement arrondies. Ces 
taches, produites par un petit épanchement sanguin sous-pleural, sont d’un 
rouge presque noir, de dimensions variant depuis la grosseur d’une tête 
d’épingle jusqu’à celle d’un grain de chènevis; tantôt isolées, tantôt grou- 
pées de manière à former des marbrures. Le thymus et la surface du péri- 
carde présentent assez souvent de semblables taches. 

La description est accompagnée de planches parfaitement exécutées, qui 
donnent uue idée aussi nette que possible de l’aspect de ces organes. 

L'auteur reconnait, il est vrai, que les taches peuvent manquer dans 
certains cas; mais il considère leur absence comme très-exceptionnelle, et 
il fait observer que cette absence est d’ailleurs sans danger dans l'expertise 
médico-légale, puisqu'elle conduirait à des conclusions négatives. 

Ces cas exceptionnels, ajoute l’auteur, ne sauraient infirmer les centaines 
de faits positifs où l’existence d’ecchymoses a été constatée par lui-même 
et par d’autres. Ce qui serait grave, ce serait que l’expert püt se méprendre 
sur la cause de ces lésions et que, celles-ci se produisant dans des circon- 
stances diverses, il ne fût pas possible de distinguer si elles appartiennent 
réellement à la suffocation. Aussi M. Tardieu insiste-t-il d’une façon parti- 
culière sur les signes propres à faire reconnaître l’ecchymose caractéris- 
tique de l’infanticide par suffocation de celle qui serait le résultat d’une 
affection générale ou locale des organes respiratoires. : 
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Des considérations empruntées à ce que l’on pourrait appeler la clinique 
médico-légale lèvent tous les doutes à cet égard. 

Ce que votre Rapporteur vient de dire des travaux de M. le professeur 
Tardieu, l’insistance qu’il a mise à en faire ressortir le caractère élevé, le 
soin qu'il a pris d’en signaler les faits nouveaux, recueillis en si grand 
nombre par l’auteur lui-même dans sa longue pratique, en montrent assez 
l'importance. 

Les ouvrages de l’éminent médecin-légiste touchent aux .questions les 
plus hautes de la Morale et de la Médecine, et c’est avec un incomparable 
talent que l’auteur les a traitées. Les idées sont exposées dans un ordre 
parfait, et les raisonnements marqués au coin de la logique la plus sévère. 

Est-il besoin d’ajouter que, par leur nature même, ces travaux, basés sur 
l'observation journalière et la découverte de faits jusqu'ici inconnus, ont 
réalisé de grands progrès dans la Médecine légale? Ai-je besoin de dire à 
l’Académie qu'ils ont donné à l’éminent professeur, en France et à l'étranger, 
une autorité incontestée ? 

En accordant à l’auteur le prix Chaussier, l’Académie donnera une écla- 
tante consécration à une des œuvres les mieux conçues, les plus fécondes 
en résultats qui aient paru en France depuis plusieurs années. 

En conséquence, votre Commission a cru devoir décerner à M. Tarpieu 
le prix Chaussier pour l’année 187r. 


PRIX MONTYON, MÉDECINE ET CHIRURGIE: 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Nélaton, J. Cloquet, S. Laugier, 
Bouillaud, Larrey, Andral, Coste, Ch. Robin rapporteur.) 


Parmi les ouvrages soumis à l'examen de votre Commission, deux d’entre 
eux lui ont paru mériter un prix: ce sont celui de MM. Lancereaux et 
LacxerBauer et celui de M. le D' Cmassaeny, de Lyon. D’autres travaux, 
composés de recherches d’une moindre étendue, nousont semblé avoir assez 
d'intérêt pour que l’Académie leur accordât un encouragement, afin que 
leurs auteurs puissent les compléter par de nouvelles observations et au 
besoin les soumettre de nouveau à son approbation. D’autres enfin méri- 
tent d’être très-honorablement cités. 


I. — Prix. 


1° Le premier des travaux que votre Commission a jugés dignes d’être 
couronnés est un Traité d’ Anatomie pathologique, entièrement composé 
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d’après des recherches propres aux auteurs; il comprend un volume de 
texte par M. le D' Lancereaux et d’un atlas dessiné et gravé d’après 
nature par M. Lackerbauer (1). 

Pour faire saisir l’esprit qui a guidé votre Commission dans le jugement 
qu’elle à porté, nous rappellerons que pour chaque lésion des tissus ani- 
maux, quelque complexe et étendue que soit cette lésion, on peut, en sui- 
vant chacune de ses phases, rejoindre rigoureusement celles des parties 
constituantes élémentaires normales des tissus dont elle représente une 
modification. Rien même n’est scientifiquement plus intéressant que de voir, 
à partir de telle ou telle des phases de l’évolution normale des éléments 
anatomiques, que de voir, disons-nous : 1° quels sont les divers modes de 
ces modifications morbides; 2° quelles sont les extrêmes limites qu’elles 
peuvent atteindre avant que se détruisent les parties qui en sont le siége et 
sans qu’il y ait jamais transmutation de specie in speciem de l’une quel- 
conque de ces parties. 

La Pathologie considérée dans son ensemble n’est, sous ce rapport, que 
l’une des formes de l’Anatomie et de la Physiologie comparatives; c’est celle 
dans laquelle, pendant la durée de leurs manières d’être anormales, les 
organes sont comparés à leurs homonymes normaux, pris comme point 
de départ. 

Ainsi, loin d’être une science indépendante et autonome, la Pathologie 
dépend de l’étude des êtres envisagés à l’état normal, non-seulement parce 
que le sujet reste le même, les états qu’il peut offrir étant seuls changés, 
mais aussi parce qu’elle repose essentiellement sur la comparaison du 
dérangement à l’arrangement. 

La Pathologie se constitue donc par des comparaisons de deux ordres: 
d’abord par celle des parties lésées et de leurs actes aux parties saines et 
aux actes normaux correspondants, puis ensuite par la comparaison avec 
elles-mêmes de ces parties modifiées et de leurs actions pendant la durée de 
ces changements morbides. 

C’est ainsi que la Pathologie devient cette portion de la Biologie qui traite 
de la comparaison des états morbides aux états sains; c’est ainsi que l’Ana- 
tomie pathologique en particulier est devenue l’un des modes de l’ Anatomie 
comparative, celui dans lequel on compare les états morbides des parties, 
tant avec leurs semblables à l’état normal qu'avec elles-mêmes aux diverses 
phases de leur évolution morbide; et dans cet ordre de choses, ce qui est 


(1) Paris;1871. In-4. 
C. R., 1872, 2€ Semestre, (T. LXXV, N° 20.) 177 
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difficile est moins l’Anatomie et la Physiologie pathologiques que l'étude 
convenable de l’état normal. 

On comprend dès lors que, dans la création des termes qui servent à dési- 
gner ces provenances anormales des éléments anatomiques et des tissus nor- 
maux, les règles sont les mêmes que celles qui guident dans la formation de 
ceux dont l’ensemble constitue la nomenclature anatomique. Aussi asso- 
cier dans les descriptions les nomenclatures anciennes (fondées sur l’em- 
pirisme alors inévitable) à d’autres plus récentes, mais qui ne s'appuient pas 
davantage sur la comparaison de l’état morbide à l’état normal, c’est là une 
inconséquence manifeste et des plus choquantes, tant dans les écrits alle- 
mands modernes que dans ceux de leurs imitateurs. Rien en effet de plus 
nuisible à la connaissance de la nature des chases que de nommer et classer 
les productions pathologiques, comme si leurs éléments et leur texture 
n'avaient plus de rapport avec les éléments anatomiques et les tissus nor- 
maux. Le langage cesse en effet d’être un auxiliaire de la pensée et détourne 
l'esprit de l’examen de la réalité lorsqu'on le voit se fonder sur de simples 
analogies d’aspect extérieur avec des végétaux (tubercules, fongus, ete.), ou 
avec des matières qu’on en retire (gliômes, granulômes, etc.), avec des ani- 
maux (polypes, cancer, etc.), avec leurs produits ou leurs parties (sarcômes, 
myxômes, pneumonie caséeuse, etc.) et des corps bruts (tumeurs colloïdes, 
cirrhose, squirrhe, psammômes, etc.), pour établir une nomenclature patho- 
logique qui laisse en singularité bien loin derrière elle celle des anciens 
chimistes, qui nommaient les sels d’après des comparaisons avec les astres 
(lune, cornée d'argent, sel de Saturne, etc.), avec les plantes (arbres de Mars, 
de Diane, de Jupiter, etc.). 

Quels que soient donc les efforts qui sont faits dans le but de rendre 
aux anciennes nomenclatures empiriques ane valeur qu’elles ont perdue 
devant les progrès de l’Anatomie et de l’Embryogénie, quels que soient ces 
efforts de la part des auteurs qui croient rendre valables, en leur donnant 
un sens nouveau, des termes tels que ceux de sarcôme, de carcinôme, et 
en leur en joignant d’autres analogues de nouvelle création (gliôme, psam- 
môme, myxôme, elc.), la logique scientifique la plus élémentaire met en évi- 
dence les vices de cette manière de faire. Elle montre de suite l’impropriété 
de mots qui ne rappellent en rien les relations anatomiques et physiologi- 
ques des tissus morbides avec les tissus sains dont ils dérivent, alors que 
l’Anatomie décèle leurs liaisons au premier examen comparatif, 

Votre Commission ne pouvait omettre de tenir compte ici de ces don- 
nées. Leur application est en effet rendue chaque jour plus uécessaire par 
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les progrès de l’analyse anatomique poursuivie depuis les premières phases 
de l’apparition de nos tissus jusqu’à celles de leurs modifications séniles ou 
pathologiques les plus extrêmes. Elle devait aussi les rappeler en raison de 
ce que le seul reproche sérieux qu’elle trouve à faire aux auteurs du travail. 
qu’elle vous propose de couronner, c’est d’avoir suivi les errements anciens 
sans apporter dans le choix des termes adoptés la même rigueur que dans 
leurs observations. 

Mais, une fois ces réserves faites, nous reconnaissons que l’atlas d’Ana- 
tomie pathologique de MM. Lancereaux et Lackerbauer, quoique venant 
après les magnifiques iconographies de Cruveilhier et de Lebert, n’est pas 
moins une œuvre originale et toute personnelle. Les planches et les obser- 
vations que renferme ce travail sont nouvelles, comme d’ailleurs, sous plus 
d’un rapport, l’idée qui a présidé à sa rédaction. Les recherchesanatomo-pa- 
thologiques ont souvent été stériles, parce que les altérations pathologiques 
étaient étudiées isolément, indépendamment du malade et de tout ce qui 
trouble son organisme; mais les auteurs de ce livre, contrairement à la plu- 
part de leurs prédécesseurs, ont tenu à rapprocher la description des lésions 
matérielles des organes de celle de la cause qui les engendre, de façon à 
vivifier pour ainsi dire l’Anatomie pathologique. De la sorte ils sont arrivés 
à reconnaître qu’il y a une relation constante entre la cause et l’altération 
anatomique, et que, pour une cause donnée, ik existe toujours une lésion 
propre, et inversement, Ce principe a pour conséquence d'apporter d’im- 
portantes modifications dans la Nosologie et de donner à la classification des 
maladies un appui solide; à l’étiologie, au pronostic et à la thérapeutique 
il donne des indications précises et toujours identiques; c’est à la démons- 
tration de ce principe important qu'est consacré l’ouvrage que nous vous 
proposons de récompenser. 

D'autre part, il renferme un grand nombre de faits particuliers nouveaux 
concernant les lésions des divers appareils de l’économie humaine; aussi 
votre Commission considère la publication de ce travail remarquable 
comme un service rendu à la science, et elle est d’avis de décerner un prix 
de deux mille cinq cents francs à MM. Lancerraux et LackERBAUER. 


2° M. Cuassaeny a présenté, pour le concours au prix Montyon, un livre 
ayant pour titre : 1° Méthode des tractions soutenues; 2° Le forceps considéré 
comme agent de préhension et de traction; 3° Preuves expérimentales de la non- 
identité d’action des diverses variétés de forceps. 

Ces publications ont pour but de démontrer les avantages et même la 
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supériorité d’un forceps à branches parallèles, de l'invention de l’auteur, 
comparé au forceps à branches croisées et courtes. M. Chassagny ne se 
borne pas à une affirmation, il tient à démontrer expérimentalement les 
propositions qu’il avance. Vos Commissaires se sont réunis à deux reprises 
différentes pour assister à ces démonstrations ; ils sont restés convaincus de 
la parfaite exactitude des faits énoncés par l’auteur et de celle de son 
explication du mécanisme de ses instruments. 

Préhension, compression, traction, telles sont les principales fonctions 
du forceps. 

La pression étant un effet nécessaire du forceps aura un rôle utile si elle 
porte sur les parties compressibles de la tête, sur la voûte crânienne; nui- 
sible si elle porte sur les parties irréductibles, sur la base. 

Le vice de tout forceps croisé et de tout forceps à branches courtes, 
c’est que les parties qui tendent le plus à se rapprocher sont les extrémités 
des cuillers; c’est, par conséquent, que la pression est plus forte sur la base 
du crâne où elle est dangereuse, moindre vers la voûte où elle serait utile. 

Les forceps à branches parallèles évitent en grande partie cet inconvé- 
nient. À cette propriété des forceps à branches parallèles, le forceps de 
M. Chassagny joint les avantages qui résultent de la grande longueur et de 
la flexibilité de ses branches ; de la faible courbure des cuillers ; du paral- 
lélisme plus parfait des brénétièsrs puisque les manches, à leur extrémité 
articulée, sont distants l’un de l’autre de 6 centimètres. 11 résulte de cette 
construction que, lorsque la pression s'exerce, elle agit par le milieu des 
cuillers sur la voûte compressible, tandis que les extrémités s’éloignent lé- 
gèrement de la base qu’il serait inutile et dangereux de comprimer. 

Ce parallélisme plus parfait des branches du forceps de M. Chassagny a 
encore pour effet d'exercer les pressions perpendiculairement à la surface 
comprimée, et par conséquent de rendre les glissements plus difficiles. Il 
permet la plus facile élongation qui accompagne nécessairement la réduc- 
tion de la tête, élongation quiest singulièrement gêénée par la disposition 
anguleuse des forceps à branches croisées. 

Ces avantages, que l’auteur attribue au forceps à branches parallèles, 
déduits d’abord de considérations théoriques empruntées à la mécanique, 
ont été rendus sensibles, ainsi que nous l'avons déjà dit, par diverses dé- 
monstrations expérimentales qui ne sauraient laisser aucun doute et qui 
ne manqueront pas de rectifier les idées de bien des accoucheurs qui 
peusent que tout forceps est bon et que leur différence dépend exclusivement 
de l'habileté de l'opérateur. 
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Ces expériences de M. Chassagny ont d’ailleurs un double avantage : 
von-seulement elles nous montrent l’action des forceps sur les diverses par- 
ties de la tète du fœtus; mais elles nous expliquent encore et nous font 
mesurer les différences de pression que les forceps font subir aux parties 
maternelles, au moment de la traction, différences toutes à l’avantage du 
forceps auquel, après bien des essais, l’auteur s’est définitivement arrêté. 

Quand, suivant la méthode ordinaire, la traction s’opère directement sur 
les manches du forceps, le précepte est de modifier graduellement le sens 
de la traction, de manière à diriger constamment la tête suivant l’axe courbe 
de l’excavation pelvienne. En agissant ainsi, on répartirait à chaque instant 
d’une façon égale la pression sur les divers points de la circonférence pel- 
vienne comprimée par la tête, ce qui est la condition d’une bonne traction. 
Mais ce précepte est inapplicable. Quelle que soit l’habileté de l’opérateur, 
quelle que soit la connaissance exacte qu'il possède de la courbure du 
bassin, il lui est impossible de réaliser cette condition ; c’est ce que M.Chas- 
sagny prouve empiriquement, à l’aide d'un bassin artificiel muni d’appa- 
reils enregistreurs, qui font connaître à chaque instant les pressions subies 
par chaque point de la circonférence ; la tête ne chemine alors que par une 
série de luxations successives. 

A cette traction défectueuse opérée à distance par l'intervention d’un 
levier rigide, M. Chassagny substitue la traction exercée directement sur le 
centre de figure de la tête. Au lieu de tirer sur les manches du forceps, il 
tire sur le centre même des cuillers. C’est là la principale originalité du for- 
ceps de M. Chassagny. Des cordons attachés en un point dés cuillers, qui 
correspond à chaque extrémité du diamètre transversal passant par le centre 
de la tête, vont se relier à un appareil tracteur fixé aux genoux de la femme 
en travail. La traction est soutenue, ainsi que l’avait déjà conseillé 
M. Joulin, et la tête chemine sans secousse en suivant d’elle-même les di- 
rections que lui imprime la forme de la filière pelvienne. 

Cetavantage, que présente la méthode de M. Chassagny, de laisser la tête 
se diriger, pour ainsi dire spontanément, apparaît encore pour les mouve- 
ments de rotation qui doivent adapter les grands diamètres de la tête aux 
diamètres correspondants du bassin, Quand l’occiput est en arrière, il arrive 
quelquefois que le dégagement se fait naturellement dans cette position ; 
c’est, d’après l’auteur, quand le tronc a sa face antérieure dirigée en avant; 
mais, si le dos du fœtus est en avant, l’occiput, pour se dégager, devrait 
quitter le sacrum et être ramené sous le pubis. Des observations remar- 
quables, rapportées par M. Chassagny, tendent à prouver que, à l’aide de 
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sa méthode, l’un et l’autre dégagement peuvent se faire spontanément. 
Qu'’arriverait-il avec le forceps ordinaire? L’accoucheur ignore si la face 
antérieure du tronc est dirigée en avant ou en arrière; il imprime à la tête, 
à l’aide du forceps, un mouvement de rotation qui, dans un certain nombre 
de cas, aura pour conséquence fâcheuse de produire ia torsion du col. 

Un autre avantage de la méthode de M. Chassagny, c’est la continuité, 
la permanence de la traction mécanique opposées à l’intermittence, aux 
saccades, pour ainsi dire, de la traction manuelle: | 

À l'exposé théorique de sa méthode, l’auteur a joint des faits qui per- 
mettent de la juger cliniquement, Des motifs de délicatesse professionnelle 
l'ont empêché de publier plus de trois cents faits qui lui sont propres: Il a 
préféré ne s’appuyer que sur des observations recueillies par d’autres que 
par lui. Ces faits, d’ailleurs, dus à des accoucheurs distingués de Lyon, de 
Saint-Étienne, de Mulhouse, offrent toute garantie. Ils montrent des femmes 
chez lesquelles plusieurs accouchements terminés par le forceps n'avaient 
amené que des enfants morts, et qui, lors d’une grossesse ultérieure, ob- 
tiennent, grâce à la nouvelle méthode, un enfant vivant. 

La lecture du livre de M. Chassagny fait en outre reconnaitre une 
œuvre longtemps méditée et scientifiquement élaborée, pour l’accomplisse- 
ment de laquelle il fait appel avec justesse aux notions de la Mécanique. 
Les critiques, faciles à prévoir, dont cet ouvrage a été l’objet, n’infirmenten 
rien la validité des résultats obtenus par l’emploi des moyens imaginés par 
l’auteur, et votre Commission reste convaincuequ’elles s’évanouiront lorsque 
sa méthode séra mieux connue et mieux comprise. 

Elle considère en conséquence le travail de M. Cnassaenr comme ayant 
fait faire à l’art des accouchements un progrès assez considérable pour 
qu’un prix de deux mille cinq cents francs de la fondation Montyon lui soit 
décerné. | 
IT. — ENCOURAGEMENTS. 


1° Dans leurs recherches sur les maladies infectieuses, MM. Ceze et 
Ferrz (1) se sont proposé d'étudier les altérations du sang et les orga- 
nismes qui s'y développent dans les diverses maladies dites infectieuses. 
Étudier, d’autre ‘part, les effets des inoculations et des injections de ce 
liquide sur des animaux sains, et les lésions anatomiques et fonctionnelles 


(1) Coze et V. Fecrz, Recherches sur les maladies infectieuses étudiées spécialement au 
point de vue de l’état du sang et de la présence des ferments. Paris, 1871; in-8, avec 
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qui en résultent, tel est le programme que se sont tracé les Auteurs. Votre 
Commission ne peut vous faire l’historique des expériences de cet ordre, 
tentées à diverses reprises depuis longtemps, de celles de Gaspard en par- 
ticulier; elle doit se borner à dire que des études expérimentales de 
MM. sp et Feltz il résulte que : dans les maladies infectieuses aiguës 
(septicémie, fièvre puerpérale, fièvre typhoïde, pyrexies éruptives), le sang, 
entre autres modifications, renferme toujours des bactéries. Dans la septi- 
cémie,, la fièvre typhoïde. et la fièvre puerpérale, les éléments figurés se 
rapprochent plus ou moins du type du Bacterium catenula (bâtonnets ex- 
posés bout à bout). Dans la variole, la scarlatine et la rougeole, les bä- 
tonnets sont plus petits.et isolés (Bacterium termo et Bacterium punctum). 

Ces caractères différentiels n’ont pas une valeur absolue; car, ainsi que 
l'ont fait observer M. Dayaine et d’autres encore, les dimensions de ces or- 
ganismes sont loin d’être fixes ; elles varient pour la même espèce selon les 
conditions de développement, l’âge des sujets et le moment où on les exa- 
mine. On sait de plus, depuis les recherches de Colin (1853), de votre 
Rapporteur (1865 ), de Hoffmann, de Maggi et Cruvelli (1868), etc., que les 
bactéries ne sont autre chose qu’une des premières phases du développe- 
ment des Algues des genres Leptothrix, d’une part, et Lepiomitus, de 
l’autre. d 

Sans nous arrêter davantage sur ce point, qui n'a que des rapports indi- 
rects avec le sujet que nous examiuons, nous ajouterons que MM. Coze et 
Feltz ont constaté que, toutes les fois que lesang fourni par les sujets atteints 
des maladies indiquées plus haut est introduit dans les vaisseaux d’un ani- 
mal sain, celui-ci meurt, après un espace de temps qui varie entre deux et 
huit jours ; il meurtd’autant plus vite quele sang contient plus de bactéries. 
En même temps proviennent des changements dans la proportion d’eau du 
sang de l’animal observé, dans la coagulabilité de ses principes albumi- 
noïdes, dans les proportions de certains de ses composants cristallisables, 
comme l’urée, etc.,. etc. 

Si c’est du sang d’homme mort de fièvre typhoïde qui est injecté, les 
plaques de Peyer offrent sur les chiens des altérations analogues à celles 
qu’on trouve dans cette affection. Le sang des animaux morts ainsi, injecté 
à d’autres animaux, amène leur mort de la même manière; le sang du 
second animal est plus septique que celui du premier, celui du troisième 
plus que celui. du second. Ce sang est déjà septique avant la mort de 
l'animal. Les veines, le tissu cellulaire, le rectum, l'estomac, le poumon, 
tel est l’ordre décroissant indiquant la facilité avec laquelle les matières in- 
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jectées altèrent le sang et amènent la mort. Le sang septique desséché con- 
serve ses propriétés. 

Des phénomènes de même ordre, mais distincts, ont été obtenus en in- 
jectant sur des lapins du sang de femmes mortes de fièvre puerpérale et 
contenant des bactéries, de celui d’individus morts d’infection purulente, 
de variole, de rougeole et de scarlatine ; ce sang renferme déjà des bacté- 
ries avant la mort. Les lapins sont les animaux qui sont le plus influencés 
par les matières septiques. Mais en injectant du sang de varioleux ou de 
scarlatineux à des lapins, ce n’est ni une variole ni une scarlatine qu’on 
détermine; l’inoculation, l’exanthème, la marche typique font défaut : ce 
qu’on provoque dans tous les cas, c’est une maladie septique, une septi- 
cémie. 

Il est du devoir de votre Commission de faire ces réserves, mais il est de 
son devoir aussi de rendre justice à ces laborieuses recherches, où les au- 
teurs ont apporté toute la sévérité des méthodes scientifiques; nous vous 
aurions même demandé de les couronner, si nous n’avions pensé qu’elles 
méritaient d’être étendues et précisées encore par les savants investiga- 
teurs qui les ont poursuivies. 


2° M. le D' Jousser s’est livré à des recherches intéressantes sur l’action 
du venin du scorpion (Scorpio occitanus). L'action de ce venin a été étudiée 
déjà par divers observateurs, mais beaucoup moins souvent que celle du venin 
des serpents venimeux de diverses contrées. Nous nous bornerons à résumer 
ici les résultats obtenus par M. Jousset. Il a constaté que le venin du scor- 
pion est très-énergique, à poids égal, par rapport aux autres. À la dose 
de 6 à 7 milligrammes, il foudroie un chien; à dose plus faible, son action 
est lente. La vésicule d’un Scorpio occitanus de forte taille contient en 
moyenne de 2 à 3 milligrammes de venin seulement (r). 

Les symptômes les plus apparents de l’empoisonnement par le venin de 
scorpion sont : la coloration plus ou moins vive de la peau, la rigidité des 
muscles dans la région où le venin a été inoculé, l’engorgement des petits 
vaisseaux et l’arrêt progressif de la circulation capillaire. 

Sur les rainettes ( Hyla arborea) auxquelles on inocule le venin du scor- 
pion, si l’on examine la circulation sous le microscope, on peut constater 
que le fluide porte son action sur les globules mêmes du sang. Il a pour 
effet de rendre ces globules poisseux et de les empêcher de glisser les uns 


(1) Expériences sur le venin de scorpion (Mémoire manuscrit). 
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sur les antres. Les globules sanguins touchés par le venin ont acquis la 
propriété de s’agglutiner entre eux et de s’accoler aux globules sains, de ma- 
nière à former ainsi de petits amas de globules, incapables de traverser les 
capillaires. Si cet arrêt de la circulation est linité, il détermine des acci- 
dents plus ou moins graves ; s’il est général, la mort en est la conséquence. 

M. le D' Jousset poursuit en ce moment ses expériences, non-seulement 
pour terminer ses recherches sur le scorpion, mais aussi sur le venin de la 
vipère. Ses études lui ont permis de penser qu’il y a une grande analogie 
entre les actions de ces divers venins. 

Il est donc permis d’espérer que, en poursuivant ses essais, M. Jousset 
éclairera d’un jour nouveau certaines actions venimeuses, dont la connais- 
sance est d’un haut intérêt pour le médecin. 

C’est pourquoi la Commission a l’honneur de proposer à l’Académie d’en- 
courager M. Jousser à continuer des expériences qui sont difficiles et dispen- 
dieuses. 


3° M. le D’ Decaisne a présenté à l’Académie plusieurs travaux, parmi 
lesquels se distinguent deux Mémoires qui méritent d’être signalés par la 
Commission. 

C’est d’abord son Mémoire sur la température de l’enfant malade, dé- 
montrant, à part les études déjà publiées sur ce sujet, les influences de l’ali- 
mentation insuffisante sur la terminaison des maladies. L'auteur en a parti- 
culièrement étudié les effets pendant le siége de Paris avec une précision 
qui méritait d’être signalée. 

Il a établi la différence qui existe entre la température de la pneumonie 
et celle de la bronchite capillaire, fait important, au point de vue du dia- 
gnostic différentiel. Il a montré, dans la méningite, que l’abaissement de la 
température, dont on a voulu faire un signe pathognomonique, est loin 
d’être infaillible. Il a fait voir ensuite dans ses nombreuses observations 
d’entérocolite la part exacte à faire à l’alimentation de la mère et à celle 
de l'enfant. 

M. Decaisne, dans son second Mémoire, a étudié avec soin l'influence 
de l'alimentation sur la composition du lait de femme, en rassemblant 
quarante-trois sujets d'observation, à force de recherches. Le lait de ces 
femmes pendant l’alimentation insuffisante et aussi après l'alimentation 
réparatrice a été soumis cent quatre-vingt-dix-sept fois aux analyses les 
plus attentives. Les conclusions de l’auteur de cet intéressant travail, con- 
firmant pour le lait de la femme celles de MM. Dumas, Payen et Bous- 
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singault pour le lait de vache, ont ainsi une importance réelle, et constituent, 
comme on l’a dit en Angleterre, un fait acquis à la science. 

La Commission ayant pris en considération ces deux Mémoires, et tenant 
compte aussi des travaux de M. Drcaisxe, qu’elle considère comme dignes 
d’être étendus et poursuivis, vous propose de l’encourager à les continuer. 


& M. le D'A. Desrrès, chirurgien des hôpitaux de Paris, a soumis à l’exa- 
men de votre Commission un travail étendu sur l’ulcération et les ulcères du 
col de l’utérus (Paris, 1870; in-8°). 

Les recherches d'ordre pathologique contenues dans ce travails’appuient 
sur une étude anatomique et physiologique très-bien faite des organes de 
la gestation chez la femme. 

Votre Commission a pris en considération les unes et les autres de ces 
investigations qui méritent approbation; elle à pris aussi en considération 
les détails d’ordre chirurgical, qu’elle n’expose pas ici, bien qu’elle les consi- 
dère comme assez neufs pour être signalés à l’attention des savants. Ce tra- 
vail, du reste, mérite d’être complété, et il est permis d’espérer que l’auteur 
ne bornera pas là ses études sur une partie importante de la Médecine et de 
la Chirurgie, C’est pourquoi la Commission a l’honneur de proposer à l’Aca- 
démie d'encourager M. Desprès à continuer les observations difficiles qu'il 
a commencées. 


En résumé, votre Commission a jugés dignes de recevoir des prix de la fon- 
dation Montyon : 1° l’ouvrage de MM. Lancereaux et Lackerbauer; 2° celui 
de M. le D' Chassagny (de Lyon). 


Elle considère conme méritant un encouragement de douze cents francs 
les autres travaux dont elle vous a entretenus, et dont suit l’énumération : 

1° L’Ouvrage de MM. Coze et Fezrz; 

2° Le Mémoire de M. Jousser ; 

3° Les Études de M. le D' Decaïse; 

4° Le Mémoire de M. Desprès. 


Enfin la Commission considère comme dignes d’une citation très-honorable 
dans son Rapport : 

1° Les recherches de M. le D' Vicror FuMouze sur les Spectres d'absorption 
du sang (Paris, 1871, in-4° avec planches); 

2° Les publications de M. le D' BERGERET, médecin de l'hôpital de 
Saint-Étienne, contenant les résultats de ses études sur les altérations de 
l’urine et de la bile dans diverses maladies. 
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PRIX GODARD. 


(Commissaires : MM. Nélaton, S. Laugier, Andral, Cloquet, Bouillaud, 
Ch. Robin rapporteur.) 


Parmi les travaux qui vous ont été présentés pour concourir au prix 
Godard, l'attention de votre Commission a particulièrement été fixée par 
l'ouvrage de M. le D' Cnarzes Mavrrac, intitulé : Étude sur les névralgies 
réflexes symptomatiques de l’orchi-épididymite blennorrhagique. 

Sans entrer dans les développeinents que comporterait l’analyse de ce 
travail, vos Commissaires doivent se borner à en signaler les parties qui leur 
ont paru présenter plus de nouveauté : ce sont celles dans lesquelles l’auteur, 
étudiant la douleur qui accompagne l’épididymite, au lieu de rester con- 
finée (avec toutes ses variations d’intensité) dans l’organe ou siége la lésion, 
se manifeste sur des points très-éloignés. et sans lien organique apparent 
avec l’appareil malade. Ces manifestations douloureuses éloignées sont 
alternativement sourdes ou lancinantes, continues et paroxystiques, fugaces 
et mobiles, et parfois persistantes sous forme de point douloureux fixe, 
comme les douleurs névralgiques. Enfin elles ne s’accompagnent d’au- 
cune modification matérielle appréciable dans les régions qu’elles enva- 
hissent. Ces curieuses irradiations, dites sympathiques, sont suivies et décrites 
avec toute l’exactitude que la critique a aujourd'hui le droit d’exiger (sur- 
tout quand il s’agit de résultats nouveaux). 

Leur description ne laisse aucun doute sur leur nature : elles ont bien 
tout à la fois le caractère névralgique et celui des actes de sensibilité dits 
réjleres * 

Sur quels points se réfléchissent-elles? L'auteur établit qu’elles peuvent 
envahir toutes les branches nerveuses qui émanent des plexus lombaire et 
sacré; qu’elles peuvent même remonter plus haut et parcourir quelques 
branches des nerfs intercostaux. Le plus souvent elles sont unilatérales, 
mais quelquefois elles se manifestent des deux côtés et forment une cein- 
ture douloureuse lombo-abdominale, dont les deux foyers principaux sont 
en arrière, vers les parties inférieures de la région rénale, et en avant au- 
dessous de l’ombilic. 

Parmi ces névralgies réflexes, il faut citer en outre, comme remarquables 
et les plus communes, celles qui se propagent le long du membre inférieur, 
qui correspond au côté des organes générateurs affectés. Elles constituent 
deux groupes principaux : au premier appartiennent les névralgies crurales, 
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au second les névralgies fessières et sciatique. Nous ne faisons ici, du reste, 
que vous esquisser la distribution générale de ces irradiations doulou- 
reuses. 

Mais nous mentionnerons encore la propagation des douleurs qui, parties 
du testicule, gagnent quelquefois les plexus solaire et mésentérique; elles 
donuent lieu à des viscéralgies hépato-gastriques avec vomissements, à des 
douleurs intestinales ou autres phénomènes, que les auteurs avaient eu 
tort de considérer jusqu'ici comme le résultat d’une péritonite compliquant 
certaines orchites graves. 

L'ensemble de ces irradiations viscéralgiques réflexes est, du reste, de na- 
ture à faire croire dans quelques cas que l’inflammation du testicule et du 
cordon s’est propagée à la séreuse abdominale; car ce qui caractérise ces 
douleurs, c’est Le retentissement qu’elles ont sur tout l'organisme, par l’es- 
péce de prostration dans laquelle elles le jettent momentanément, l’écono- 
mie par l’asthénie qu’elles provoquent du côté de la circulation, et les 
troubles secondaires qu’elles suscitent dans l’estomac et les intestins. C’est 
par ces influences réflexes viscéralgiques que l’auteur explique les alterna- 


tives de fièvre et de prostration, avec ou sans algidité, avec petitesse du | 


pouls, refroidissement des extrémités et sueurs froides, qu’on observe vers 
le moment du plus haut degré d’intensité du paroxysme. 

Après avoir établi cliniquement l'existence des névralgies réflexes sympto- 
matiques de l’inflammation du testicule, M. le D' Mauriac a étudié le phé- 
nomène morbide sous tous ses aspects : caractère, intensité, durée et suc- 
cession des accès et des atteintes de la douleur réflexe, troubles de la 
contraction musculaire qui l'accompagne, telles sont les questions traitées 
dans une description synthétique qui résume les faits. 

Le point de vue réellement nouveau auquel s'est placé l’auteur lui a 
permis de passer en revue les manifestations douloureuses de presque 
toutes les affections testiculaires, et de les interpréter avec plus de netteté 
qu’on ne l’avait fait avant lui. C’est ainsi qu’il a combattu l’essentialité de 
la névralgie du testicule, décrite par Astley Cooper et Curling, sous le nom 
de testicule irrilable, en démontrant que dans la majorité des cas elle est le 
résultat, soit d’une dilatation variqueuse des veines du cordon, soit d’une 
lésion traumatique, blennorrhagique, rhumatismale, qui a provoqué, soit 
dans la tunique vaginale, soit dans l’épididyme, le testicule ou le cordon, 
des douleurs locales ou des impressions réfléchies par les centres nerveux, 
sous forme de névralgie. 

En résumé, laissant de côté la partie purement théorique du travail de 
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M: Cuarces Mauriac, malgré l'intérêt qu’elle présente, votre Commission 
pense qu’il a fait faire à la Physiologie pathologique un progrès réel, et 
qu'il mérite d’être récompensé; elle lui a, en conséquence, décerné le prix 
Godard, pour l’année 1871. 


PHYSIOLOGIE. 


ee 


PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Robin, Milne Edwards, Coste, 
Brongniart rapporteur.) 


Pour le concours de 1871, l’Académie a reçu un travail imprimé fort 
étendu de M. Juzes Rauun, intitulé : Études chimiques sur la végétation. 

Après avoir examiné, dans une première partie de ce Mémoire, les phé- 
nomènes de la nutrition dans les végétaux phanérogames, avoir résumé et 
discuté avec clarté les résultats auxquels les études de divers chimistes ont 
conduit à ce sujet, mais sans y ajouter d’expériences qui lui soient propres, 
M. Raulin s’est proposé, dans la seconde partie, d'étudier les conditions de 
la nutrition dans une plante de la classe des Champignons, végétaux qui 
diffèrent à tant d’égards des végétaux supérieurs. 

Cette partie du travail de M. Raulin, résultant de ses propres expériences, 
a été particulièrement l’objet de l’examen de la Commission. 

Une petite moisissure, l’Aspergillus niger, dont la reproduction est facile 
au moyen de ses spores, et dont l’accroissement rapide permettait de dé- 
terminer les conditions nécessaires à son développement, a servi à ces ex- 
périences. 

Dirigées d’après une méthode scientifique rigoureuse, exécutées dans des 
conditions générales identiques, en ne faisant varier dans chaque expé- 
rience qu’un seul des termes du problème, l’auteur a pu apprécier l'in 
fluence de chacune des conditions particulières auxquelles le développe- 
ment de la plante était soumis. 

Cette méthode, déjà employée avec succès par notre savant confrère 
M. Boussingault, pour déterminer l'influence de certaines substances sur la 
végétation des plantes cultivées, a été appliquée d’une. manière plus variée 
et plus étendue par M. Georges Ville, dans ses expériences ayant pour but 
de déterminer le rôle des diverses matières qui entrent dans la composition 
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d’un sol artificiel sur la nutrition et le développement de plusieurs vé- 
gétaux. 

La méthode suivie par M. Raulin est fondée sur les mêmes principes. 

Il a cherché à déterminer d’abord, par des expériences préalables, quelles 
étaient les conditions physiques et l’ensemble des substances d’une compo- 
sition chimique définie qui amèneraient la production la plus abondante 
de la moisissure, sujet de ses études. 

Une température de 35 degrés s’est montrée la plus favorable; au-dessus 
de 38 degrés et au-dessous de 30 degrés son développement est moins 
rapide et moins considérable ; à 20 degrés il est presque nul. 

Un air humide et renouvelé est indispensable, et cette dernière condi- 
tion montre le rôle que joue l’oxygène. 

Enfia l’étendue de la surface du liquide exposé au contact de l'air, et 
par suite la forme des vases qui le contiennent, influent sur l'accroissement 
du petit cryptogame et sur le produit qu’on en obtient. 

A la suite de divers essais, M. Raulin a reconnu que le liquide le plus 
favorable au développement de l’Aspergillus niger devait être composé ainsi : 
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C'est ce que l’auteur nomme le liquide d’essai type. 

A la surface de ce liquide, mis dans des vases de porcelaine peu pro- 
fonds, placés dans une étuve à 35 degrés, convenablement humide et aérée, 
on répand, avec un’ pinceau, des spores d’Aspergillus niger bien purs. Ils 
germent rapidement, et leurs filaments entrecroïisés forment bientôt une 
membrane épaisse et feutrée qui se couvre de fructifications, arrivées à 
leur maturité trois jours après l’ensemencement. On récolte alors le tout, 
et le poids, après dessiccation, indique le produit de ce premier semis; un 
second semis est fait dans le même liquide, qui se trouve à peu près épuisé 
après celte seconde récolte, et peut cependant encore fournir une troisième 
récolte. 
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Le poids de ces récoltes desséchées peut, dans les conditions les plus 
favorables, atteindre jusqu'à 25 grammes; des expériences comparatives 
simultanément faites dans des conditions physiques identiques, mais en 
retranchant un des éléments chimiques du type ci-dessus, indiquent, par 
la réduction du produit, l'influence plus ou moins grande de la matière 
supprimée sur la végétation de l’Aspergillus. M. Raulin a pu ainsi, par de 
nombreuses expériences, reconnaître que toutes les substances qui en- 
traient dans la composition du liquide type avaient une influence plus ou 
moins marquée sur la végétation de ce petit champignon, d’une organi- 
sation si simple et qui exige cependant, pour atteindre son développement 
maximum, des substances aussi nombreuses et aussi variées que les plus 
grands végétaux. 

M. Raulin reconnait ainsi la nécessité presque absolue du sucre et des 
sels azotés pour la production de ce petit végétal, et l’influence très-mar- 
quée des autres matières minérales déjà citées. L'influence des sels de fer, 
si répandus dans la nature, n’étonne que peu; mais un des résultats les 
plus inattendus est l’action favorable des sels de zinc (sulfates ou acétates) 
à trés-petites doses (of',1 de sulfate de zinc pour 3000 grammes d’eau, 
c’est-à-dire =) sur le développement de l’Aspergillus, leur présence à 
cette dose augmentant les récoltes dans le rapport de 1 à 4 et de 1 à 3. 

Ce résultat a été obtenu dans des expériences répétées avec divers sels 
de zinc, sulfate, acétate, citrate, ce qui prouve bien que c’est à la présence 
de ce métal que le résultat est dû. 

On peut tirer des conséquences semblables des expériences relatives aux 
sels de fer, si ce n’est que l’absence de ce métal paraît avoir une action 
moins défavorable sur les produits de la végétation de l’Aspergillus. 

. À côté de cette influence favorable de certains sels métalliques, de fer 
et de zinc, sur l’accroissement de ces cryptogames, M. Raulin a constaté, 
d’une manière plus précise qu’on ne l'avait fait précédemment, l’action 
non pas seulement nuisible, mais toxique, d’autres sels métalliques à des 
doses excessivement faibles. Ainsi le nitrate d'argent, à la dose de +, 
le bichlorure de mercure, à celle de 1, s'opposent à tout développe- 
ment de la moisissure, et ce n’est qu’à une dose encore plus faible qu’il 
y a une végétation plus ou moins prononcée. 

Les résultats obtenus par M. Raulin sont donc très-intéressants par eux- 
mêmes, en nous éclairant sur le mode de nutrition encore si obscur de 
ces petits champignons, qui jouent un si grand rôle dans l’économie de la 
nature; mais, en outre, ce travail nous fournit un excellent exemple d’une 
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méthode expérimentale qui pourra s'appliquer à d’autres recherches sur 
la nutrition des végétaux. 

Par ces motifs, la Commission du prix de Physiologie expérimentale dé- 
cerne ce prix, pour l’année 1871, à M. Juzes Rauu, pour son Mémoire 
intitulé : Études chimiques sur la végétation. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Combes, Boussingault, Dumas, Bussy, 
Rolland rapporteur.) 


Un seul travail, du ressort de la Mécanique, ayant fixé l’attention de la 
Commission, M. Rolland a été chargé de faire le Rapport suivant : 

M. Guimai, ingénieur civil et professeur à l’École des Mines du Hainaut, 
a inventé et introduit dans l'exploitation des mines un système nouveau 
de ventilation, dont les résultats remarquables ont été soumis à notre exa- 
men par l’Académie. 

Le nouveau ventilateur rentre dans la classe des ventilateurs à force cen- 
trifuge. Il diffère des appareils de ce genre usités antérieurement par ses 
proportions considérables, par sa simplicité d'installation et par quelques 
dispositions particulières dont l’examen, quelque intérêt qu’il puisse pré- 
senter, s’éloignerait du but spécial poursuivi par la Commission des Arts 
insalubres. 

S'il est une industrie qui expose la vie humaine à de graves dangers, 
c’est sans contredit celle de l’exploitation des mines de houille, où les ex- 
plosions de grisou viennent si souvent encore porter le deuil dans les fa- 
milles et consterner des populations entières. Les appareils de ventilation 
imaginés par M. Guibal ont puissamment contribué à diminuer les dangers 
de cette nature, et c’est sous cet aspect surtout que nous avons à les ap- 
précier. 

Depuis leur première apparition en 1859, les ventilateurs Guibal ont reçu 
des applications de plus en plus nombreuses dans les principaux bassins 
houillers de la Belgique, de la France, de l’Angleterre, etc. Un succès si 
rapide et si général tient, sans aucun doute, à ce que l’industrie trouve 
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dans l’emploi de ce système des avantages sérieux au point de vue écono- 
mique, en même temps qu’une protection efficace pour la vie des mineurs. 

C’est surtout à la puissance exceptionnelle de ses ventilateurs, puissance 
qui permet de porter leur action dans les galeries de mine à des distances 
plus considérables que par le passé, que l’auteur attribue les résultats ob- 
tenus relativement à la sécurité plus grande du travail. Pour donner une 
idée de cette puissance, il cite un ventilateur de son système, dont la roue 
à palettes a un diamètre de 12 mètres sur une largeur de 4 mètres, et qui 
est mü directement par une machine de 120 chevaux; il ajoute que la dé- 
pense totale de cette installation s’est élevée à 30 000 francs seulement. 

Votre Commission a examiné avec intérêt divers tableaux statistiques, 
dont le plus grand nombre sont tirés des documents officiels établis par les 
ingénieurs de l’État belge. Il serait trop long de discuter en détail les consé- 
quences diverses à tirer de ces documents; nous nous bornerons à dire 
qu'il en résulte que les ventilateurs Guibal ont reçu en dix ans 196 appli- 
cations, dont 57 en Belgique, 47 en France, 66 en Angleterre et 26 en Al- 
lemagne; que ces appareils sont non-seulement beaucoup plus puissants, 
mais encore beaucoup plus économiques que les autres ventilateurs em- 
ployés jusque-là à l’aération des mines. Nous ne pouvions songer à contrô- 
ler, par des expériences directes, les chiffres figurant dans les tableaux pla- 
cés sous nos yeux, tableaux dont la source devait d’ailleurs nous inspirer 
toute confiance. Ce qu'il importait en effet de constater surtout, c’est l’im- 
mense développement qu'a pris la ventilation des mines à l’aide des appa- 
reils Guibal, et l'accroissement de sécurité qui résulte, pour la vie des mi- 
neurs, de l'emploi de ces puissants appareils. Douze années de succès 
industriels continus et progressifs ne laissent à votre Commission aucune 
incertitude à cet égard. 

En résumé, la Commission est d’avis que le système de ventilation de 
M. GurBar constitue un progrès important dans l’art de l’aération des mines, 
et elle décerne à son auteur un prix de deux mille cinq cents francs. 


PRIX GEGNER. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Becquerel, Combes, Chasles, 
Dumas rapporteur.) 


La Commission chargée de décerner le prix Gegner propose à l’Aca- 
démie de l’accorder, pour l’année 1871, à M. Ducraux, professeur sup- 
pléant de Chimie à la Faculté des Sciences de Clermont-Ferrand. 


C.R,, 1872, 2° Semestre. (T. LXXV, N° 29.) 179 
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Les travaux entrepris par cé savant distingué : 1° sur la respiration des 
graines de ver à soie ; 2° sur l'effet physiologique du froid sur ces mêmes 
graines et sur les œufs des insectés nüisiblés ; 3°-sur lés phénomènes capil- 
lairés, ont excité un sérieux intérêt. La Commission, entrant dans les vues 
bienfaisantes du testatéur, a voulu lui fournir le moyen de les poursuivre, 
de les compléter et de faire profiter la sciencé et l’agriculture du bénéfice 
de ses découvertes. 


PRIX TRÉMONT. 


Ce prix à été décerné en 1869 à M. Le Roux, avec jouissance péndant 
trois années consécutives. 


PRIX FONDÉ PAR M LA Marquise DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale ayant autorisé l'Académie des Sciences à accep- 
tér la donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, 
d'uné rénte pour la fondation à perpétuité d'un prix consistant dans la col- 
lection complète dés Ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné 
chaque année au premier élève sortant de l’École Polytechnique, 

Le Président remet les cinq volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du Système du Monde et le Traité des Probabilités à M. Bovrirox (Henri-Jean- 
Baptiste-Xaviér), né le 1°" août 1850, à Pons (Charente-Inférieure), sorti le 
preinier, en 1870, de l'École Polytechnique et entré à l’École des Mines. 
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PROGRAMME 


des Prix proposés par l’Académie des Sciences pour les années 
1872, 18793, 1874 et 1875. 


GRANDS PRIX. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
Question proposée pour 1869, maintenue au Concours pour 1872; reproduction 
ai du précédent programme. 


La question proposée est la suivante: 


« Perfectionner en quelque point essentiel la théorie du mouvement de trois 
» corps qui S'attirent mutuellement, suivant la loi de la nature, soit en ajoutant 
» quelque intégrale nouvelle à celles déjà connues, soit en réduisant d'une 
» manière quelconque les difficullés que présente la solution complète du pro- 
» blème. » 

Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. Les 
Mémoires ont dù être parvenus au Secrétariat avant le 1° juin 1872. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


L'Académie a proposé pour 1872 la question suivante : 


« Étudier l’élasticité des corps cristallisés au double point de vue expérimental 
» el théorique. » 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires ont dù être parvenus au Secrétariat de l’Institut avant Je 
1°" juin 1872 
179. 


» 
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GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Nouvelle question proposée pour 1870 et remise à 1872. 


(Commissaires : MM. Liouville, Jamin, Bertrand, Ed. Becquerel, 
Fizeau rapporteur.) 


L'Académie propose pour sujet du grand prix des Sciences mathéma- 


tiques à décerner en 1872 la question suivante : 


« Rechercher expérimentalement les modifications qu’éprouve la lumière dans 
son mode de propagation et ses propriétés, par suite du mouvement de la 
source lumineuse et du mouvement de l’observateur. » 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires ont dû être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 


juin 1872. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Question remise au concours après modification pour 1869 et prorogée à 1873. 


La question proposée est la suivante : 

« Discuter complétement les anciennes observations d’éclipses qui nous ont 
été transmises par l’histoire, en vue d’en déduire la valeur de l’accélération 
séculaire du moyen mouvement de la Lune, sans se préoccuper d’aucune 
valeur théorique de cette accélération séculaire; montrer clairement à quelles 
conrequenas ces éclipses peuvent conduire relativement à l'accélération dont 
il s’agit, soit en lui assignant forcément une valeur précise, soit au contraire 
en la laissant indéterminée entre certaines limites. » 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être parvenus au Secrétariat avant le 1° juin 1873, 


terme de rigueur. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


L'Académie propose pour sujet du grand prix des PIERRE mathéma- 


tiques à décerner en 1874 la question suivante : 


« Donner une théorie mathématique du vol des oiseaux. » 


(1588) 
Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 


1 Juin 1874. 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES, 
proposé en 1869 pour 1871, et prorogé à 1874. 


L'Académie n’a reçu aucun Mémoire pour le Concours du grand prix 
des Sciences mathématiques, ayant pour objet l’Étude des équations rela- 
tives à la détermination des modules singuliers, pour lesquels la formule de 
transformation dans la théorie des fonctions elliptiques conduit à la multipli- 
cation complexe. 

La Commission à laquélle le jugement de ce Concours avait été renvoyé 
pense qu’il y a lieu de maintenir la question au concours et d’en proroger 
le terme au 1° juin de l’année 1874. 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1 juin 1874. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 
SUR L’APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINÉ MILITAIRE, 
Question remise à 1873. 
Ce prix n’ayant pas été décerné en 1870, le Concours a été prorogé jus- 
qu’à l’année 1873. 
Les Mémoires, plans et devis devront être adressés au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1° juin 1873. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
Question proposée pour 1870 et prorogée à 1873. 


Il n’a été déposé au Secrétariat de l’Institut aucun Mémoire pour le 
Concours du grand prix des Sciences physiques, dont le sujet était l’His- 
toire des phénomènes génésiques qui précèdent le développement de l'embryon 
chez les animaux diôiques dont la reproduction a lieu sans accouplement. 

Depuis quelques années, le mode de reproduction des pucerons et des 
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autres animaux dits parthénogénésiques a été l’objet de recherches nom- 
breuses, mais les naturalistes ne sont pas d'accord sur plusieurs des points 
les plus importants de l’histoire de cette fonction. L'Académie désirerait que 
l’on en fit une étude plus approfondie, et que lon déterminât s'il existe, 
ou non, chez les femelles qui se multiplient sans accouplement préalable, 
fustqne phénomène analogue à la fécondation déterminée d'ordinaire par 
l’action des spermatozoïdes sur l’œuf. 

La Commission est d’avis qu il y a lieu de maintenir la question au 
Concours pour l’année 1873. 

Les Mémoires, écrits en français ou en latin, seront reçus jusqu’au 
1 juin, 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 
proposé pour 1871, et prorogé à 1873. 


L'Académie n’a reçu aucun Mémoire pour le Concours du grand prix 
des Sciences physiques pour 1871, ayant pour oies l'Etude de la féconda- 
tion dans la classe des champignons. 

La Commission à laquelle le jugement de çe its avait été renvoyé 
est d’avis qu’il y a lieu de maintenir la question au Concours pour l’année 
1873, en fixant le terme de l'envoi des pièces du Concours au r* juin. 


Les auteurs rechercheront les organes à l’aide desquels s’opère la fécon- 
dation, soit dans le groupe des Basidiosporés, soit dans celui des Théca- 
sporés, sur lesquels on ne possède encore que des notions fort incom- 
plètes. 

Les Mémoires, écrits en latin ou en français, devront être accompagnés 
de dessins explicatifs. 


Le prix consistera en une médaille d’or de trois mille francs. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


La question proposée est la suivante : 
« Étude du mode de distribution des animaux marins du littoral de la 


» France. » 
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Dans cette étude il faudra tenir compte des profondeurs, dé la nature 
des fonds, de la direction des courants et dés autres circonstances qui 
paraissent devoir influer sur le mode de répartition des espèces marines. 11 
serait intéressant de comparer sous cé rapport la Faune des côtes de la 
Manche, de l’Océan et de la Méditerranée, en avançant le plus loin possible 
en pleine mer, mais l’Académie n’exclurait pas du Concours un travail 
approfondi qui n’aurait pour objet que l’une de ces trois régions. 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur dé trois mille francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secréta- 
riat de l’Institut avant le 1° juin 1873. 


MÉCANIQUE. 


PRIX PONCELET. 


Par Décret en date du 22 août 1868, l’Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui lui a été faite au nom du Général Poncelet par 
M°* veuve Poncelet, pour la fondation d’un prix annuel destiné à récompen- 
ser l’Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathématiques pures 
ou appliquées, publié dans le cours des dix années qui auront précédé le 
jugement de l’Académie. 

Le Général Poncelet, plein d’affection pour ses Confrères ei de dévoue- 
ment aux progrès de la science, désirait que son nom füt associé d’une 
manière durable aux travaux de l’Académie et aux encouragements par les- 
quels elle excite l’émulation des savants. M"® veuve Poncelet, en fondant ce 
prix, s’est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de l’il- 
lustre Géomètre. 


. Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille francs. 


PRIX MONTYON, MÉCANIQUE. 


M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d’un 
prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie des Sciences, 
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s’en sera rendu le plus digne en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles au progrès de l’Agriculture, des Arts mécaniques ou des 
Sciences. 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent vingt- 
sept francs. 


PRIX PLUMEY. 


Par un testament en date du 10 juillet 1859, feu M. J.-B. Plumey a lé- 
gué à l’Académie des Sciences vingt-cinq actions de la Banque de France 
« pour les dividendes être employés chaque année, s’il y a lieu, en un prix 
» à l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute autre 
» invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à vapeur.» 


En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera chaque année, 
dans sa séance publique, une médaille de la valeur de deux mille cinq cents 
francs au travail le plus important qui lui sera soumis sur ces matières. 


PRIX FOURNEYRON. 


Question prorogée de 1871 à 1873. 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par Décret du 6 novembre 1867, 
à accepter le legs qui lui a été fait par M. Benoît Fourneyron d’une somme 
de cinq cents francs de rente sur l’État français, pour la fondation d’un prix 
de Mécanique appliquée à décerner tous les deux ans, le fondateur laissant à 
l’Académie le soin d’en rédiger le programme. 


L'Académie avait proposé, pour l’année 1871, un prix de la valeur de 
mille francs à celui qui aurait apporté le perfectionnement le plus impor- 
tant à la construction ou à la théorie d’une ou plusieurs machines hydrau- 
liques, motrices ou autres. + 


Aucun travail n'ayant été déposé au Secrétariat de l’Institut, la Commis- 
sion a proposé à l’Académie de proroger ce Concours à l’année 1873. 

La valeur des perfectionnements et la justesse des vues théoriques devront 
être confirmées par des expériences. 


Les Mémoires, écrits en français ou en latin, devront être déposés au 
Secrétariat de l’Institut. 
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PRIX DU LEGS DALMONT. 


Par son testament en date du 5 novembre 1863, feu M. Dalmont à mis 
à la charge de ses légataires universels de payer, tous les trois ans, à l’Aca- 
démie des Sciences, une somme de {rois mille francs, pour être remise à celui 
de MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en activité de service qui lui 
aura présenté, à son choix, le meilleur travail ressortissant à l’une des 
Sections de cette Académie. 


Ce prix triennal de trois mille francs sera décerné pendant la période de 
trente années, afin d’épuiser les trente mille francs légués à l’Académie et 
d’exciter MM. les Ingénieurs à suivre l'exemple de leurs savants devanciers, 
Fresnel, Navier, Coriolis, Cauchy, de Prony et Girard, et comme eux ob- 
tenir le fauteuil académique. 


Un Décret impérial en date du 6 mai 1865 a autorisé l’Académie à accep- 
ter ce legs. 


En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera pour la troi- 
sième fois le prix fondé par feu M. Dalmont, dans sa séance publique 


de 1873. 


ASTRONOMLIE. 


PRIX LALANDE. 


La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement à 
la personne qui, en France ou ailleurs, aura fait l'observation la plus inté- 
ressante, le Mémoire owle travail le plus utile au progrès de l’Astronomie, 
sera décernée dans la prochaine séance publique. 


Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de cinq cent quarante- 
deux francs. 


PRIX DAMOISEAU. 


Question proposée pour 1869, et remise au concours pour 1872. 


Un Décret impérial a autorisé l’Académie desSciences à accepter la dona- 
tion, qui lui a été faite par Madame la baronne de Damoiseau, d’une somme 
GC. R., 1872, 2° Semestre, (T,LXXV, N° 29.) 180 
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de vingt mille francs, « dont le revenu est destiné à former le montant d’un 
» prix annuel qui recevra la dénomination de prix Damoiseau. 

» Ce prix, quand l’Académie le jugera utile au progrès de la science, 
» pourra être converti en prix triennal sur une question proposée. » 


La question proposée pour l’année 1869 était la suivante : 


» Revoir la théorie des satellites de Jupiter; discuter les obsérvations et en dé- 
» duire les constantes qu'elle renferme, et particulièrement celle qui fournit une 
» détermination directe de la vitesse de la lumière ; enfin construire des Tables 
» particulières pour chaque satellite. » 


Aucune pièce sur cette question n’étant parvenue au Secrétariat, l’Acadé- 
mie décide, d’une part, que la question sera maintenue au Concours, et, 
d’autre part, que le prix qui sera décerné, s’il:y a lieu, en 1872, sera porté 
à la valeur de cinq mille francs. 


En conséquence, l’Académie décernera, dans la séance publique de 
l’année 1872, ce prix de cing mille francs au travail qui répondra le mieux 
au programme ci-dessus. 


PHYSIQUE. 


PRIX BORDIN. 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs, 
et sera décerné au travail, analytique ou expérimental, qui aura le plus 
contribué à établir la théorie des raies du spectre. 


Les Ouvrages (imprimés ou manuscrits) adressés pour le Concours ont 
dû être déposés, francs de port, au Secrétariat de l’Institut avant le 
1% juin 1872. Les Ouvrages écrits en langue étrangère devaient être 
accompagnés d’une traduction en français ou en latin. 


w PRIX L. LACAZE. 


Par son testament en date du 24 juillet 1865 et ses codicilles des 25 août 
et 22 décembre 1866, fen M. Louis Lacaze, docteur-médecin à Paris, a 
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légué à l'Académie des Sciences trois sommes de cinq mille francs chacune, 
dont il a réglé l’emploi de la manière suivante : 


« Dans l’intime persuasion où je suis que la Médecine n’avancera réel- 
lement qu’autant qu’on saura la Physiologie, je laisse cinq mille francs 


de rente perpétuelle à l’Académie des Sciences, en priant ce corps savant 


de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
décès, un prix, de dix mille francs (10 000 fr.) à l’auteur de l’Ouvrage 
qui aura le plus contribué aux progrès Li la os Les étrangers 
Re À RE eine Gi DRE ARE nt Con 

» Je confirme toutes les dispositions qui précèdent; & mais, outre la 
somme de cinq mille francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l’Aca- 
démie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
maintiens ainsi qu’il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acadé- 
mie des Sciences deux sommes de cinq mille francs de rente perpétuelle, 
libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
autres prix, l’un pour le meilleur travail sur la Physique, l’autre pour 
le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
Physiologie, distribués tous les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
décès, et seront aussi de dix mille francs chacun. Les étrangers pourront 
concourir. Ces sommes ne seront pas partageables, et seront données 
en totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
par la fondation assez importante de ces trois prix, en Europe et peut- 
être ailleurs, une série continue de recherches sur les sciences naturelles, 
qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récom- 
penses par l’Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour 


“ce corps illustre, au respect et à l’estime dont il jouit dans le monde 


entier. Si ces prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils 
seront distribués par des Français, et par le premier corps savant de 
France. » 


Un Décret en date du 27 septembre 1869 a autorisé l’Académie à accep- 


ter cette fondation; elle propose, en conséquence, de décerner pour la pre- 
mière fois, dans sa séance publique de l’année 1873, trois prix de dix mille 
francs chacun aux Ouvrages ou Mémoires qui auront le plus contribué aux 


progrès de la Physiologie, de la Physique et de la Chimie. 


Les travaux devront être déposés, manuscrits ou imprimés, au Secré- 


tariat de l’Institut, avant le 1° juin 1873. 


180. 
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PRIX BORDIN, « 


à décerner en 1874. 
« L'Académie propose, pour sujet du prix Bordin à décerner en 1874, 
la question suivante : 


« Rechercher, par de nouvelles expériences calorimétriques et par la dis- 
» cussion des observations antérieures, quelle est la véritable température à la 
» surface du Soleil. » 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1 juin 1874. 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON, STATISTIQUE. 


Parmi les Ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions 
relatives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l’Académie, 
contiendra les fecherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique. On considère comme admis à ce Concours les Mémoires 
envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, arrivent 
à la connaissance de l’Académie; sont seuls exceptés les Ouvrages des 
Membres résidents. 


Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de quatre cent cin- 
quante-trois francs. 1 


CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


Par un testament, en date du 13 mars 1855, feu M. le D' Jecker a fait à 
l’Académie un legs destiné à accélérer les progrès de la Chimie organique. 


En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera chaque année, 
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dans sa séance publique, un ou plusieurs prix aux travaux qu’elle jugera 
les plus propres à hâter le progrès de cette branche de Chimie. 


PRIX L. LACAZE. 


Par son testament en date du 24 juillet 1865 et ses codicilles des 25 août 


et 22 décembre 1866, feu M. Louis Lacaze, docteur-médecin à Paris, a 
légué à l’Académie des Sciences trois sommes de cinq mille francs chacune, 
dont il a réglé l'emploi de la manière suivante : 


« Dans l’intime persuasion où je suis que la Médecine n’avancera réel- 
lement qu’autant qu'on saura la Physiologie, je laisse cinq mille francs 
de rente perpétuelle à l’Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
décès, un prix de dix mille francs (10000 fr.) à l’auteur de l’Ouvrage 
qui aura le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 
POP COCO TER RE ES RTS lan ue telle De + 6e Le 
» Je confirme toutes les AUS ons qui pricesents mais, outre la 
somme de cinq mille francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à {’Aca- 
démie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
maintiens ainsi qu’il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acadé- 
mie des Sciences deux sommes de cinq mille francs de rente perpétuelle, 
libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à Tonder deux 
autres prix, l’un pour le meilleur travail sur la Physique, l'autre pour 
le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
Physiologie, distribués tons les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
décès, et seront aussi de dix mille francs chacun. Les étrangers pourront 
concourir. Ces sommes ne seront pas partageables, et seront données 
en totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
par la fondation assez importante de ces trois prix, en Europe et peut- 
être ailleurs, une série continue de recherches sur les sciences naturelles, 
qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récom- 
penses par l’Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour ce 
corps illustre, au respect et à l’estime dont il jouit dans le monde entier, 
Si ces prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils seront dis- 
tribués par des Français, et par le premier corps savant de France. » 


Un Décret en date du 27 septembre 1869 a autorisé l’Académie à accep- 
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ter cette fondation; elle propose, en conséquence, de décerner pour la pre- 
mière fois, dans sa séance publique de l’année 1873, trois prix de dix mille 
francs chacun aux Ouvrages où Mémoires qui auront le plus contribué aux 
progrès de la Physiologie, de la Physique et de la Chimie. 


Les travaux devront être déposés, manuscrits ou imprimés, au Secré- 
tariat de l’Institut, avant le 1° juin 1873. 


BOTANIQUE. 


© — 


PRIX BARBIER. 


Feu M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, 
a légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d’un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la Botanique ayant rapport à l’art de guérir. » 


Les Mémoires ont dù être remis au Secrétariat de l’Institut avant le 
1* juin 1872. 
PRIX ALHUMBERT, 


MODE DE NUTRITION DES CHAMPIGNONS. 


La grande classe des Champignons se distingue de tous les autres groupes 
du règne végétal par l’absence constante dans tous ses tissus de la matière 
verte des feuilles ou chlorophylle. Cette absence de la chlorophylle indique 
des relations très-différentes entre ces plantes et l'atmosphère ambiante, 
et, par suite, un mode de nutrition aussi très-différent de celui des autres 
végétaux. 

Quelles sont les sources où les Champignons puisent le carbone et l’azote 
qui entrent dans leur constitution? quels sont les autres éléments qui, joints 
à l'oxygène et à l’hydrogène, sont nécessaires à leur développement? 

Les expériences faites sur quelques Mucédinées peuvent déjà répandre un 
certain jour sur ce sujet, mais ne suffisent pas pour expliquer le mode de 
nutrition et d’accroissement des grands Champignons qui prennent nais- 
sance dans le sol ou sur le tronc des arbres, dans des conditions très-diffé- 
rentes des moisissures, et dont la masse des tissus s’accroit souvent avec une 

grande rapidité. 
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Des Champignons déjà soumis à la culture, l’Agaric de couches (Agaricus 
campestris, L.), le Polypore de la pierre à Champignon, ou Pietra fongaia 
des Italiens (Polyporus tuberaster, Fries), et quelques autres qui se préteraient 
peut-être à une culture expérimentale, conduiraient sans doute à des résul- 
tats intéressants. 

Eu proposant pour sujet de prix l’étude du mode de nutrition des Champi- 
gnons, l'Académie demande que, par des expériences précises, on détermine 
les relations du mycélium des Champignons avec le milieu dans lequel il 
se développe, ainsi que les rapports de ce mycélium et du Champignon 
complétement développé avec l'air ambiant, et qu’on constate ainsi l’ori- 
gine des divers éléments qui entrent dans la composition des Champignons 
soumis à ces expériences. 


. Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 


Les Ouvrages et Mémoires, manuscrits ou imprimés, en français ou en 
latin, ont dû être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 1% juin 1872. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


Par son testament olographe, en date du 14 avril 1855, M. Baptiste- 
Henri-Joseph Desmazières, demeurant à Lambersart, près Lille, a légué 
à l’Académie des Sciences un capital de trente-cinqg mille francs, devant être 
converti en rentes trois pour cent, et à servir à fonder un prix annuel pour 
être décerné « à l’auteur, français ou étranger, du meilleur ou du plus utile 
» écrit, publié dans le courant de l’année précédente, sur tont ou partie de 
» la Cryptogamie. » 


Conformément aux stipulations ci-dessus, un prix de seize cents francs 
sera décerné, dans Ja séance publique de l’année 1872, à l’'Ouvrage ou au 
Mémoire jugé le meilleur parmi ceux publiés dans l'intervalle de temps 
écoulé depuis le précédent Concours, et qui auront été adressés à l’Aca- 
démie avant le 1® juin 1872. 


PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente de 
trois pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner 
« à l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d’Eu- 
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rope (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), 
ou sur les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe. » 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames cel- 
lulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie d’un 
Insecte; il sera décerné au meilleur travail, manuscrit ou imprimé, parmi 
ceux qui auront été adressés à l’Académie sur un sujet relatif aux mœurs 
ou à d'anatomie d’un Insecte. 


PRIX DE LA FONS-MÉLICOCQ. ; 


Feu M. de la Fons-Mélicocq a légué à l'Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs, trois pour 
cent, qui devra être accumulée, et « servira à la fondation d’un prix qui 
sera décerné tous les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord 
de la France, c’est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des 
Ardennes, de la Somme, de l’Oise et de l'Aisne. » 


L'Académie décernera ce prix, qui consiste en une médaille de la valeur 
de neuf cents francs, dans sa séance publique de 1874, au meilleur Ouvrage 
manuscrit ou imprimé remplissant les conditions stipulées par le testateur 


Le terme du Concours est fixé au 1° juin 1874. 


PRIX BORDIN. 


Question proposée en 1871 pour 1873. 


L'Académie propose pour le sujet du prix Bordin : 


« L'étude de l’écorce des plantes dicoty lédones, soit au point de vue de l’ana- 


» tomie comparée de cette partie de la tige, soit au point de vue de ses fonc- 
» lions. » 


Malgré de nombreuses observations dans la structure de l’écorce, il reste 
encore bien des points obscurs relativement à l’organisation comparée de 
cette partie de la tige dans les différents groupes naturels du règne végétal, 
à la structure et au mode de formation et d’accroissement des divers tissus 
qui la constituent, ainsi qu’au rôle physiologique de chacun de ces tissus. 


L'Académie ne demande pas aux concurrents pour ce prix d’embrasser 
l’ensemble si étendu de ce sujet, mais d'approfondir, par des recherches 
qui leur soient propres, quelques-unes des questions diverses qu’il com- 
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prend, et d'étendre ainsi nos connaissances sur l'anatomie comparée ou 
sur les fonctions de l’écorce. 


Les Mémoires, en français ou en latin, devront être adressés à l’Académie 
avant le 1“ juin 1873. 


AGRICULTURE. 


PRIX MOROGUES. 


Reproduction du Programme des années précédentes. 


Feu M. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 oc 
tobre 1834, une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l’objet d’un prix à décerner tous les cinq ans, alternativement : par 
l’Académie des Sciences Physiques et Mathématiques, à l'Ouvrage qui aura 
fait faire le plus grand progrès à l’agriculture en France, et par l’Académie 
des Sciences Morales et Politiques, au meilleur Ouvrage sur l'état du paupé- 
risme en France et le moyen d'y remédier. 


Une Ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l’Académie des 
Sciences à accepter ce legs. £ De 


L'Académie rappelle qu’elle décernera ce prix, en 1873, à l’'Ouvrage 
remplissant les conditions prescrites par le donateur. 


Les Ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés au 
Secrétariat de l’Institut avant le 1°° juin 1873. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 
PRIX BORDIN. 
Question proposée pour 1871 et prorogée à 1873. 
L'Académie avait mis au concours pour 1871 la question suivante : 


« Faire connaître les ressemblances et les différences qui existent entre les pro- 
» ductions organiques de toute espèce des pointes australes des trois continents de 
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» l'Afrique, de l'Amérique méridionale et de l'Australie, ainsi que des terres 
» intermédiaires, et les causes qu’on peut assigner à ces différences. » 


On comprendra dans le travail les êtres marins qui peuplent les côtes 
des trois continents et les fossiles qui y ont été découverts. 


On se bornera à l’étude des parties des trois continents qui sont situées 
au sud du 25° parallèle de latitude australe, et, sans faire une étude nou- 
velle des climats déjà connus des trois régions, on s’attachera essentielle- 
ment à constater l'influence des constitutions météorologiques que leur 
assignent les observations recueillies par les différents voyageurs qui s’en 
sont occupés; on devra surtout tenir compte des effets qu’on sait déjà être 
produits par les courants marins. (Voir la Note de M. Becquerel.) 


On indiquera les conséquences que peuvent avoir, pour les théories 
paléontologiques, les résultats auxquels on sera arrivé. 


"Académie désirerait que la question fût traitée d’une manière com- 
plète, mais elle pourrait se contenter d’une solution partielle qui se borne- 
rait soit aux végétaux, soit aux animaux, soit même à une partie du règne 
animal, par exemple aux vertébrés ou aux invertébrés. L'Académie n’hésite 
même pas à déclarer qu’elle préférerait une solution partielle, mais appro- 
fondie, à une autre qui serait plus générale et én même temps plus super- 
ficielle. 

NOTE DE M. BECQUEREL. 


n 


Remarques sur la situation géographique et l’état climatérique des pointes les plus saillantes 
des continents dans l'hémisphère austral. 


Cap Horn: Lat., 55°28/ 50”; temp. moy., 5 degrés. 

Cap de Bonne-Espérance : Lat., 33°55'; temp. moy., 19°,40. 

Cap le plus méridional de l'Australie: Lat., 39 degrés; temp. moy., 10 degrés. 
Côte ouest de l'Amérique : Lat., 20 degrés; temp. moy., 19°,40. 


Influence des courants marins sur les climats. 


Le pôle austral est le point de départ de trois courants d’eau froide. 

Le courant central vient frapper la côte occidentale de l'Amérique du Sud, vers le {0° de- 
gré de latitude ; là il se partage en deux branches. La branche qui se dirige vers le sud 
côtoie la Patagonie, tourne le cap, Horn; venant des.basses latitudes, elle réchauffe toutes 
ces côtes. Celle qui remonte vers le nord côtoie le Chili et le Pérou et adoucit le climat de 
ces contrées, voisines de l’équateur, dont la température est plus élevée que: la sienne, et 
qui, comme on sait, est très-différent de celui du Brésil, à latitude égale. 

Il résulte de l'influence exercée par ces deux courants sur la température de l'air, dans 
les lieux qui ne sont pas sous la même latitude, que la végétation présente les mêmes carac- 
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tères au Chili qu’à la Terre-de-Feu, et que les colibris se trouvent depuis le Chili jusqu’au cap 
Horn. 

Le second courant austral d’eau froide, situé à à l'adesr du précédent, vient frapper la côte 
occidentale de la Nouvelle-Hollande et se partage en deux branches : l’une se dirige vers le 
sud, où elle côtoie le cap le plus méridional qu’elle réchauffe, venant d’une basse latitude; 
l’autre branche remonte vers le nord, en côtoyant la Nouvelle-Hollande, dont elle re- 
froidit la côte, venant de hautes latitudes ; vers les îles de la Sonde, elle va rejoindre le grand 
océan Équinoxial, se dirige vers le sud, entre l'Afrique et Madagascar, contourne le cap de 
Bonne-Espérance, où elle est considérée comme courant d’eau chaude; aussi sa température 
moyenne est-elle de 19°,1, sous une latitude de 339,5, tandis que l’on rencontre cette 
même température, sous la latitude de 20 degrés, sur la côte occidentale de l’Amérique du 
Sud, dont la température est rafraïchie par le courant d’eau froide provenant de la branche 
centrale du courant polaire, qui vient heurter les côtes du Chili 

La température moyenne étant la même au cap de Bonne-Espérance que sur la côte occi- 
dentale de l’Amérique du Sud, à des latitudes bien différentes (33°,55 et 20 degrés), cette 
différence dépend de ce que le cap de Bonne-Espérance est côtoyé par un courant d’eau 
chaude, tandis que la côte ouest de l'Amérique l’est par un courant d’eau froide. 

Les courants marins doivent donc être mis au nombre des causes qui influent sur la 
faune et la flore des parties les plus méridionales des continents. 

M. de Humboldt dit, dans son 4sie centrale, t. WI, p. 1798: « Dans l'hémisphère austral, 
les extrémités pyramidales des continents qui se prolongent inégalement vers le pôle sud 
offrent le climat des îles. Des étés d’une température très-basse sont suivis, au moins jus- 
qu’au 48° et au 5o° degré de latitude, d’hivers peu rigoureux ; d’où il résulte que les formes 
végétales de la zone torride, les fougères en arbre et les belles orchidées parasites, peuvent 
avancer au sud jusque vers le 38° et le 46* degré de latitude australe, tandis que, dans 
l'hémisphère boréal, les fougères en arbre et les orchidées ne dépassent pas le tropique du 
Cancer, etc., etc. » 


Aucune pièce n'étant parvenue au Secrétariat de l’Institut, la Commis- 
sion, vu l’importance de la question proposée, demande à l’Académie de 
la mettre de nouveau au Concours pour l’année 1873. 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires manuscrits devront être déposés au Secrétariat de l’Institut 
avant le 1 juin 1873. 


Les noms des auteurs seront renfermés dans des billets cachetés qui ne 
seront ouverts que si la pièce est couronnée. 


PRIX BORDIN. 


L'Académie propose pour le sujet du prix Bordin : 


L'étude de l'écorce des plantes dicotylédones, soit au point de vue de l'ana- 
181. 
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» tomie comparée de cette partie de la tige, soit au point de vue de ses fonc- 
» tions. » a 


Malgré de nombreuses observations dans la structure de l'écorce, il reste 
encore bien des-points obscurs relativement à l’organisation comparée de 
cette partie de la tige dans les différents groupes naturels du règne végétal, 
à la structure et au mode de formation et d’accroissement des divers tissus 
qui la constituent, ainsi qu’au rôle physiologique de chacun de ces tissus. 


L'Académie ne demande pas aux concurrents pour ce prix d’embrasser 
l’ensemble si étendu de ce sujet, mais d'approfondir, par des recherches 
qui leur soient propres, quelques-unes des questions diverses qu’il com- 
prend, et d’étendre ainsi nos connaissances sur l’Anatomie comparée ou 
sur les fonctions de l’écorce. 


Les Mémoires, en français ou en latin, devront être adressés à l’Académie 
avant le 1° juin 1873. 


PRIX SAVIGNY, FONDÉ PAR Me LETELLIER. 


Un Décret impérial, en date du 20 avril 1864, a autorisé l’Académie des 
Sciences à accepter la donation qui lui a été faite par M"° Letellier, au nom 
de Savigny, d’une somme de vingt mille francs pour la fondation d’un prix 
en faveur des jeunes zoologistes voyageurs. 


« Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu’il est en mon pouvoir 
» de le faire, le souvenir d’un martyr de la science et de l'honneur, je 
» lègue à l’Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoologie, 
» vingt mille francs au nom de Marie-Jules-César Le Lorgne de Savigny, 
» ancien Membre de l’Institut d'Égypte et de l’Institut de France, pour 
» l'intérêt de cette somme de vingt mille francs être employé à aider les 
» jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du 
» Gouvernement et qui s’occuperont plus spécialement des animaux sans 
» vertèbres de l'Égypte et de la Syrie. » 
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MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


GRAND PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 


Question proposée pour 1866, remise à 1869, et enfin à 1872. 


L'Académie avait proposé, comme sujet d’un prix de Médecine et de 
Chirurgie, et a remis au concours pour 1872 la question suivante : 


« De l'application de l'électricité à la thérapeutique. » 


Les concurrents devaient : 


1° Indiquer les appareils électriques employés, décrire leur mode d’ap- 
plication et leurs effets physiologiques; 


2° Rassembler et discuter les faits publiés sur l’application de l'électricité 
au traitement des maladies, et en particulier au traitement des affections 
des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique; vérifier et 
compléter par de nouvelles études les résultats de ces observations, et 
déterminer les cas dans lesquels il convient de recourir, soit à l’action des 
courants intermittents, soit à l’action des courants continus. 


LE 


Le prix sera de la somme de cinq mille francs. 


Les Ouvrages, écrits en français, ont dû être parvenus au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1°* juin 1872. 


PRIX BRÉANT. 


Par son testament en. date du 28 août 1849, feu M. Bréant a légué à 
l’Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fondation 
d’un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de guérir du cho- 
léra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible fléau (1). » 


(1) Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes du fondateur : « Dans l’état 
» actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
» position de l’air et dans les fluides qu’il contient : en effet, rien n’a encore été découvert 
» ausujet de l’action qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» ou autres; rien n’a été découvert également sur les animalcules qui sont répandus en 
» nombre infini dans l’atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie. 

» Je n’ai pas connaissance d’appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à 
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Prévoyant que ce prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que l'intérêt 
du capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que 
ce prix püt être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 


Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 
1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 


« Trouver une médication qui quérisse le choléra asiatique dans l’immense 
» majorité des cas; » 


Ou 

« Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l’épi- 
» démie ; » 

Ou enfin 

« Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l’est, par exemple, 
» celle de la vaccine pour la variole. » 

2° Pour obtenir le prix annuel, il faudra, par des procédés rigoureux, 
avoir démontré dans l'atmosphère l’existence de matières pouvant jouer 
un rôle dans la production ou la propagation des maladies épidémiques. 


Dans le cas où les conditions précédentes n’auraïent pas été remplies, le 
prix annuel pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui 
aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui aura éclairé 
leur étiologie. 

PRIX CHAUSSIER. 


Feu M. Franck-Bernard-Simon Chaussier a légué à l’Académie des 


» reconnaître l’existence dans l’air d’animalcules aussi petits que ceux que l’on aperçoit dans 
» l’eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l’ai expliqué 
» plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, 
» que l'intérêt dudit capital soit donné par l’Institut à la personne qui aura fait avancer la 
» science sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant 
» de meilleures analyses de l’air, en ÿ démontrant un élément morbide, soit en trouvant un 
v procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui jusqu’à présent ont échappé 
» à l'œil du savant, et qui pourraient bien être la cause ou une des causes de la maladie. » 
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Sciences, par testament en date du 19 mai 1863, « une inscription de 
rente de deux mille cinq cents francs par an, que l’on accumulera pendant 
quatre ans pour donner un prix sur le-meilleur Livre ou Mémoire qui aura 
paru pendant ce temps, et fait avancer la pHédecinens soit sur la Médecine 
légale, soit sur la Médecine pratique. » 

Un Décret, en date du 7 juillet 1869, a autorisé l’Académie à à accepter 
ce legs. Elle propose de décerner ce prix, de la valeur de dix mille francs, 
dans sa séance publique de l’année 1875, au meilleur Ouvrage paru dans 
les quatre années qui auront précédé son jugement. 


Les Ouvrages ou Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’In- 
stitut avant le 1° juin 1895. 


PRIX MONTYON, MÉDECINE ET CHIRURGIE, ARTS INSALUBRES. 


Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux Or- 
donnances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1825 et du 23 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des Ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de quérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 


Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou des Ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d'avance avec préci- 
sion, parce que le nombre des prix n’est pas déterminé; mais Ja libéralité 
du fondateur a donné à l’Académie les moyens d'élever ces prix à une valeur 
considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expériences 
ou D herbe dispendieuses qu’ils auraient entreprises, et reçoivent des 
récompenses proportionnées aux services qu'ils auraient rendus, soit en 
prévenant ou diminuant beaucoup l’insalubrité de certaines professions, 
soit en perfectionnant les sciences médicales. de 


Conformément à l’'Ordonnance du 23 août 1829, outre les prix annoncés 
ci-dessus, il sera aussi décerné desprix aux meilleurs résultats desrecherches 
entreprises sur les questions proposées par l’Académie, conformément aux 
vues du fondateur. | 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin de chaque année. 


L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
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perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu’autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l’examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 


PRIX SERRES. 


Feu M. Serres, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences 
une somme de soixante mille francs, trois pour cent, pour linstitution d’un 


prix triennal « sur l’embryologie générale appliquée autant que possible à la 
Physiologie et à la Médecine. » 


Un Décret en date du 19 août 1868 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs ; en conséquence, elle propose de décerner pour la première fois un 
prix de la valeur de sept mille cinq cents francs, dans sa séance publique de 
l’année 1872, au meilleur Ouvrage qu'elle aura recu sur cette importante 
question. 


Les Mémoires ont dù être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1 juin 1872. 


PRIX GODARD. 


Par un testament, en date du 4 septembre 1862, feu M. le D' Godard a 
légué à l’Académie des Sciences « le capital d’une rente de mille francs, 
» trois pour cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au 
» meilleur Mémoire sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie des 
» organes génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera proposé. 


» Dans le cas où, une année, le prix ne serait pas donné, il serait ajouté 
» au prix de l’année suivante. » 


En conséquence, l’Académie annonce que ce prix sera décerné, chaque 


année, dans sa séance publique, au travail qui remplira les conditions 
prescrites par le donateur. 
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PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


Feu M. de Montyon ayant offert une somme à l’Académie des Sciences, 
avec l'intention que le revenu en füt affecté à un prix de Physiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant autorisé cette 
fondation par une Ordonnance en date du 22 juillet 1818, 


L'Académie annonce qu’elle adjugera une médaille d’or de la valeur de 
sept cent soixante-quatre francs à al Ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui 
paraîtra avoir le plus contribué aux progrès de la Physiologie expérimentale. 


PRIX L. LACAZE. 


Par son testament en date du 24 juillet 1865 et ses codicilles des 25 août 
et 22 décembre 1866, feu M. Louis Lacaze, docteur-médecin, à Paris, a 
légué à l’Académie des Sciences trois sommes de cinq mille francs chacune, 
dont il a réglé l'emploi de la manière suivante : 

« Dans l’intime persuasion où je suis que la Médecine n’avancera réel- 
» lement qu’autant qu’on saura la Physiologie,sje laisse cing mille’ francs 
» de rente perpétuelle à l’Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
« de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
» décès, un prix de dix mille francs (10000 fr.) à l’auteur de l'Ouvrage 
» qui aura le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 
DEAR IEEE PA D a 2 tr Dep e RLAE WAP TA 

» Je confirme toutes les dispositions qui R'écedens mais, outre la 
» somme de cinq mille francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l’Aca- 
» démie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
» maintiens ainsi qu'il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acadé- 
» mie des Sciences deux sommes de cinq mille francs de rente perpétuelle, 
» libres de tous frais d’enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
» autres prix, l’un pour le ineilleur travail sur la Physique, l’autre pour 
» le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
» Physiologie, distribués tous les denx ans, à perpétuité, à dater de mon 
» décès, et seront aussi de dix mille francs chacun. Les étrangers pourront 
» concourir. Ces sommes ne seront pas partageables, et seront données 
» en totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
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» par la fondation assez importante de ces trois prix, en Europe et peut- 
» être ailleurs, une série continue de recherches sur les sciences naturelles, 
» qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
» même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récom- 
» penses par l’Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour ce 
» corps illustre, au respect et à l’estime dont il jouit dans le monde entier. 
» Sices prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils seront dis- 
»_tribués par des Français, et par le premier corps savant de France. » 


Un Décret en date du 27 septembre 1869 a autorisé l’Académie à accep- 
ter cette fondation; elle propose, en conséquence, de décerner pour la pre- 
mière fois dans sa séance publique de l’année 1873, trois prix de dix mille 
francs chacun aux Ouvrages où Mémoires qui auront le plus contribué aux 
progrès de la Physiologie, de la Physique et de la Chimie. 


Les travaux devront être déposés, manuscrits ou imprimés, au Secré- 
tariat de l’Institut, avant le 1° juin 1873. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 


Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, ét aux Or- 
donnances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1825 et du 23 août 1820, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des Ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 


L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 

* gers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n’auront droit au prix qu’autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de J’examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. ‘ 
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Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou des Ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d’avance avec préci- 
sion, parce que le nombre des prix n’est pas déterminé; mais la libéralité 
du fondateur a donné à l'Académie les moyens d’élever ces prix à une valeur 
considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expériences 
ou recherches dispendieuses qu’ils auraient entreprises, et reçoivent des 
récompenses proportionnées aux services qu’ils auraient rendus, soit en 
prévenant, ou diminuant beaucoup l’insalubrité de certaines professions, 
soit en perfectionnant les sciences médicales. 


Conformément à l'Ordonnance du 23 août 1829, outre les prix annoncés 
ci- -dessus; il sera aussi décerné des prix aux meilleurs résultats des recherches 
entreprises sur les questions proposées par l’Académie, conformément aux 
vues du fondateur. 


PRIX TRÉMONT. 


Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France. 


Un Décret en date du 8 septembre 1856 a autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 


En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique 
de 1872, elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre 
d'encouragement, à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, 
se trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant 
de l’année, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 


PRIX GEGNER. 


Feu M. Jean-Louis Gegner, par testament en date du 12 mai 1868, a légué 
à l’Académie des Sciences « un nombre d’obligations suffisant pour former 
le capital d’un revenu de quatre mille francs, destiné à soutenir un savant 
pauvre qui se sera signalé par des travaux sérieux, et qui dès lors pourra 
continuer plus fructueusement ses recherches en faveur du progrès des 
sciences positives. » 
102%. 
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L'Académie des Sciences a été autorisée, par Décret en date du 2 octo- 
bre 1869, à accepter cette fondation. ; 


Les pièces adressées au Concours ont dû être déposées au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1° juin 1872. 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l'Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en füt affecté à un prix qui porterait 
le nom de prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l’'Ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une Ordonnance en date du 
9 août 1839, 

L'Académie annonce qu’elle décernera, dans la séance publique de 1873, 
le prix Cuvier à l’Ouvrage qui sera jugé le plusremarquable entre tous ceux 
qui auront paru depuis le 1% janvier 186Y jusqu’au 31 décembre 1872, soit 
sur le règne animal, soit sur la géologie. 


Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quinze cents francs. 


PRIX FONDÉ PAR M" La MarQuUISE DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace. 


Ce prix est décerné, chaque année, au premier élève sortant de l’École 
Polytechnique. 
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CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents, pour tous les prix, sont prévenus que l’Académie ne 
rendra aucun des Ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la 
liberté d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 


Par une mesure générale prise en 1865, l’Académie a décidé que la clô- 


_ture des Concours pour tous les prix qu’elle propose aurait lieu à la même 
époque de l’année, et le terme a été fixé au PREMIER JunN. 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer à MM. les Concurrents, 
pour les prix relatifs à la Médecine et aux Arts insalubres : 

1° Qu'ils ont expressément pour objet des Découvertes et Inventions pro- 
pres à perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou à rendre un art moins 
insalubre ; 

2° Que les pièces adressées pour le Concours n'auront ‘droit aux prix 
qu’autant qu’elles contiendront une Découverte parfaitement déterminée et 
une application bien constatée ; 

3° Que l’auteur doit indiquer, par une analyse succincte, la partie de 
son travail où cette découverte se trouve exprimée; et que, faute de cette 
indication, sa pièce ne sera point admise. Cette analyse doit être en double 
copie. 


LECTURES. 


M. Êure pe BrAumonr lit l'éloge historique du Baron Prana. 


M. Duwas lit l'éloge historique d’Iswore Grorrroy Sanr-HiLaire. 


É, D. B. et D. 


- TABLEAUX 


DES PRIX DÉCERNÉS ET DES PRIX PROPOSÉS 


DANS LA SÉANCE DU LUNDI 25 NOVEMBRE 1872. 


TABLEAU DES PRIX DÉCERNÉS. 
ANNÉE 4870. 


GRANDS PRIX. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Re- 
chercher expérimentalement les modifica- 
tions qu'éprouve la lumière dans son mode 
de propagation et ses propriétés, par suite du 
mouvement de la source lumineuse et du 
mouvement de l’observateur., Le prix n’est pas 
décerné, un encouragement de deux mille 
cinq cents francs est accordé à M. £. Mas- 
CAT. sunrnrosssnos. csssssrsssse trs. .. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS sur 
l'application de la vapeur à la Marine mili- 
taire.— Le concours est prorogé à 1873... 


MÉCANIQUE. 


Prix Poncezer.— Décerné à M. C. Jordan pour 
son Ouvrage intitulé : « Traité des substitu- 


tions et des équations algébriques»........ 
Prix Monryon, MÉCANIQuE. — Il n’y a pas lieu 
de décerner ce prix .......... ersoueree 


Prix Dazmonr.— Décerné à M. Maurice Levy. 
Paix PLumey. — Il n’y a pas lieu de décerner 
Const PORN DO D LA DUR SA DE: vs 


ASTRONOMIE. 


Prix LALANDE, ASTRONOMIE. — Décerné à M. Hug- 
gins pour l’ensemble de ses découvertes sur 
la constitution physique des étoiles, des né- 
buleuses, des planètes et des comètes.,.... 


STATISTIQUE. 


Prix MonTYoN, STATISTIQUE. — Prix décerné à 
M. 4. Potiquet pour son Ouvrage intitulé : 
«l’Institut de France, etc.». Mentions hono- 
rables : 1° à M. 4. Thévenot pour la partie 
relative à l'Agriculture de son ouvrageintitulé: 
Statistique générale du canton de Ramerupt; 
29 à M. 4. Castan pour son Mémoire inti- 
tulé : «De l'influence de la température sur 
la mortalité de la ville de Montpellier »... 


1297 


1298 


1302 


1302 
1302 


1303 


1304 


1306 


CHIMIE. 

Prix Joker, — MM. de Clermont, Gal et Gri- 
maux obtiennent chacun, comme encourage- 
ment, une somme de mille sept cents francs, 
pour leurs travaux de Chimie organique... 


BOTANIQUE. 

Prix BArBier. — Prix décerné à M. Personne 
pour l’ensemble de ses recherches sur le 
CDIOPAT ae eee etre Sete dre 

Prix DEsmazrënes.— Prix décerné à M, de No: 
taris, pour son Ouvrage intitulé : « Epilogo 
della Briologia italiana ». Citation honorable 
à M.C. Roumeguère pour son Ouvrage ayant 
pour titre : « Cryptogamie illustrée, ou his- 
toire des familles naturelles des plantes aco- 
tylédones d'Europe ».....,...4.......1.e . 

Prix Tuore.— Prix décerné à M. J.-C. Schiodte 
pour son Ouvrage sur les métamorphoses des 
Coléoptères........ Mt po ue COLA 


ns... 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


Prix BorniN, Anatomie comparée des Anné- 
lides. — Prix décerné à M. Léon Vaillant 
pour l’ensemble de ses travaux, ...,...,... 

Prix SAvieny. — Prix partagé entre M. Zssel 
pour son Ouvrage intitulé : « Malacologia del 
Mar Rosso » et M. Wac- Andrew, pour ses re- 
cherches sur la faune malacologique de la 
mer Rouge... ésglolrnls 


rss 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix Bréanr. — Une récompense de cinq mille 
francs, totalité de l’intérêt annuel du legs, 
est accordée à M. Chauveau pour ses expé- 
riences sur les virus et les maladies viru- 


prix de deux mille cinq cents franes sont 
accordés : 1° à M. Gréhant pour ses recher- 
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1315 


1319 


1321 


1322 


1324 


1326 


ches physiologiques et médicales sur la res- 
piration de l’homme; 20 à M. P/ondlot pour 
une série de Mémoires concernant des ques- 
tions litigieuses de Médecine, de Chimie to- 
xicologique et de Physiologie. Trois mentions 
honorables de mille cinq cents francs : 1° à 
M. Bérenger-Féraud pour son Ouvrage inti- 
tulé : « Traité de l’immobilisation directe 
des fragments osseux dans les fractures »; 
29 à M. Duclout pour son Ouvrage intitulé : 
«Relation de trois cas de fistules vésico- 
vaginales, etc. »; 30 à M. Zéon Colin pour 
son Traité des fièvres intermittentes. Quatre 
citations honorables : 10 à M. Raimbert ; 99 à 
M. Bucquoy ; 3° à M. Hayem ; 49 à MM. Xris- 


RAPEr Ie EREET RS Se Ramin leur Ex 


Prix Goparn. — Prix décerné à M. J. Joly 
pour son travail sur le cancer de la pro- 
state. Mention honorable à Ms Puech pour 
son Mémoire sur les atrésies......... Aprac 


PHYSIOLOGIE. 


Prix MOoNTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, — 
Prix partagé entre M. Chantran pour ses 


. MÉCANIQUE. 
Prix PonceLer. — Prix décerné à M. J. Bous- 
SRESY mo 
Prix Monrxon, MécANIQuE. — El n’y a pas lieu 
de décerner ce prix..,...... bo op 1EbL 
Prix PLuMEY. — Il n’y a pas lieu de décerner ce 
prix. 
Prix raisons Ï n’y a pas lieu d de décer- 
DETCHIPIR PP ER NEIL SUNSET he se 


ASTRONOMIE. 


Prix LALANDE, AsTRoNOMIE. — Prix décerné à 
M. Borellr pour la découverte de la planète 
DOMIA Re. 20e FRITES Dore tie 


sniper eus ensnese 


issrosunsses suture ssssss.s 


STATISTIQUE. 

Prix Monrvow, SrArisrique. — Prix décerné à 
M. E. Cadet pour son Ouvrageintitulé : « Le 
Mariage en France ».— Mention honorable à 
M. le D' Æ/y pour son Ouvrage intitulé : 
« L'Armée et la Population »,.,.:..4.,.., 


CHIMIE. 
Prix Jeoxer.— Prix décerné à M. Schützenber- 
ger pour ses travaux de Chimie organique.. 
BOTANIQUE. 


Prix Bargier. — Prix décerné à M. Duquesnel 
pour son Mémoire intitulé : « De l’Aconitine 
Cristalliséeih: 60. 227 lee Te PA 

Prix Bonn. — Rôle des stomates dans les 
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139 


1354 
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Pages. 


observations sur l’histoire naturelle des écre- 
visses et M. À, Gris pour son Mémoire sur la 
moelle des plantes ligneuses. Mention hono- 
rable à M. Mehdy pour ses études sur la 
betterave à sucre. Encouragement à MM, Ché- 
ron et Goujon pour leurs recherches sur les 
propriétés fonctionnelles des nerfs et des 
muscles pendant la vie intra-utérine..... < 


PRIX GÉNÉRAUX. 


Paix MonTyoN, ARTS INSALUBRES. — Prix de deux 
mille cinq cents francs, décerné à M. Go/- 
denberg pour les moyens de salubrité mis 
en pratique dans ses usines. Encouragement 
de deux mille francs à Me C. Garcin et à 
M. Adam pour leur couseuse automatique. 
Encouragement de deux mille francs à M. Lou- 
vel pour son procédé de conservation des 
grains dans lonvides. ss us ee es 

Prix TRÉMONT. — Prix décerné en 1869 à M. Le 
Roux avec jouissance pendant trois années... 

Prix LapLace. — Obtenu par M.Z.-4.-E. Sau- 
vage sorti le premier en 1870 de l’École 
Polytechnique et entré à l’École des Mines. 


ANNÉE 4874, 


fonctions des feuilles. Le prix n’est pas dé- 
cerné et la question est retirée du concours. 
Une somme de mille cinq cents francs 
est accordée, à titre d’encouragement, à 
M. 4. Barthélemy co en -e.s.e CES 


Prix DEsMAzIÈRES. — Le prix n’est pas décerné. 
Une somme de céng cents francs est accordée, 
à titre d'encouragement, à M. Æusnot pour 
divers travaux sur la flore cryptogamique 
de la Martinique. : 

Prix THoRE.— Il n’y a pas lieu de décerner ce 
DR Rae HOOVER Sn Fitisiale 22 8 

Prix DE LA Fons Mécicoco.— Il n’y a pas lieu 
de décerner ce prix ...... En AD e FETE 

Prix Savienyx. — J1 n’y a pas lieu de décerner 
CÉ Prix. semence een ee es nets e . 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix BRéANT. — La récompense de cirg mille 
francs, totalité de l’intérêt annuel du legs, 
est partagée entre M. Grimaud (de Caux), 
pour ses recherches concernant la transmis- 
sibilité du choléra, et M. Tholozan, pour 
son Ouvrage intitulé : « Origine nouvelle du 
choléraasiatique, etc,» — Une mention hono- 
rable est accordée à M. Bourgogne fils pour 
son Ouvrage portant pour titre : « Épidémie 
cholérique dans les communes de Condé, 
Vieux-Condé, Fresnes et Escaupont pendant 
l’année 1866. 


ursssse nosrssretetresaissse 
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Prix Cuaussrer. — Le prix est décerné à M. Tar-- 
dieu pour ses travaux de Médecine légale... 
Prix Monrvon, MÉDECINE ET CHIRURGIE. — Deux 
prix de deux mille cinq cents francs sont dé- 
cernés : 1° à MM. Lancereaux et Lackerbauer, 
pour leur traité d’Anatomie pathologique; 
29 à M. le D' Chassagny pour son Ouvrage 
intitulé : «Méthode des tractions soutenues. 
Le forceps considéré comme agent de préhen- 
sion et de traction, etc.». — Des encourage- 
ments de douze cents francs sont accordés . 
1° à MM. Coze et Feltz, pour leurs recherches 
sur les maladies infectieuses, etc.; 20 à 
M. Jousset, pour ses expériences sur le venin 
du scorpion; 39 à M. Decaisne, pour ses Mé- 
moires sur la température de l’enfant ma- 
lade et sur l’influence de l’alimentation sur 
la composition du lait de femme ; 4° à M. Des- 
près, pour son travail sur l’ulcération et les 
ulcères du col de l’utérus. Les Ouvrages de 
M. V. Fumouze sur les spectres d’absorp- 
tion du sang, et de M. Bergeret sur les 
altérations de l’urine et de la bile dans di- 
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verses maladies sont cités honorablement .. 
Prix Gopann. — Le prix est décerné à M.C. 
Mauriac pour son Ouvrage intitulé : «Étude 
sur les névralgies réflexes symptomatiques 
de l’orchi-épididymite blennorrhagique.... 


PHYSIOLOGIE. 


Prix MonTyoN, PHYSI0LOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le 
prix est décerné à M. J. Raulin pour ses 


études chimiques sur la végétation. ....... 
PRIX GÉNÉRAUX. 


Prix MonrTyoN, ArTSs INSALUBRES. — Le prix est 
décerné à M. Guibal pour son système de 
ventilation appliqué à l’aérage des mines... 

Prix GEGNER. — Prix décerné à M. Duclaux.….. 

Prix TRéMoNr. — Prix décerné en 1869 à 
M. Le Roux ayecgjouissance pendant trois 
années....... 

Prix Laplace. — Obtenu par M. Æ.-J.-B.-X. 
Boutiron, sorti le premier en 1871 de l’École 
Polytechnique et entré à l’École des Mines... 


ns ssse ss rss 


TABLEAU DES PRIX PROPOSÉS 
pour les années 1872, 1873, 1874 et 1875. 


GRANDS PRIX. 


1872. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Perfectionner en quelque point essen- 
tiel la théorie du mouvement de trois corps 
qui s’attirent mutuellement, suivant la loi 
de la nature, soit en ajoutant quelque inté- 
grale nouvelle à celles déjà connues, soit en 
réduisant d’une manière quelconque les 
difficultés que présente la solution com- 
piéterdusproblèmer.2crrneretnenrun, rer 

1872. GRAND Prix DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Étudier l’élasticité des corps cristallisés 
au double point de vue expérimental et théo- 

1872. GRAND Prix DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Rechercher expérimentalement les modi- 
fications qu’éprouve la lumière dans son 
mode de propagation ét ses propriétés, par 
suite du mouvement de la source lumineuse 
et du mouvement de l’observateur.... : vütsh 


1873. GRAND Prix DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Discuter complétement les anciennes ob- 
servations d’éclipses qui nous ont été trans- 
mises par l’histoire, en vue d’en déduire la 
valeur de l’accélération séculaire du moyen 
mouvement de la Lune, sans se préoccuper 
d’aucune valeur théorique de cette accéléra- 
tion séculaire, etc... :,,.,..,... 
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1874. GRAND Prix DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Donner une théorie mathématique du vol 
des oiseaux... 

1874. GRAND Prix DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Étude des équations relatives à la déter- 
mination des modules singuliers, pour les- 
quels la formule de transformation dans la 
théorie des fonctions elliptiques conduit à la 
multiplication complexe. .... 

1873. Prix EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 
sur l'application de la vapeur à la Marine 
NAUTAITE see ehelete se ira italie te DA RE 

1873. GRAND Prix DES SCIENCES PHYSIQUES. — 
Histoire des phénomènes génésiques qui pré- 
cèdent le développement de l'embryon chez 
les animaux dioïqués dont Ja reproduction 
a lieu sans accouplement ....... de neo 

1873. GRAND Prix DES SCIENCES PHYSIQUES. — 
Étude de la fécondation dans la classe des 
Champignons....... 

1873. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — 
Étude du mode de distribution des animaux 
marins du littoral de la France........... 


ensure seen 


sors 
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MÉCANIQUE. 
1872. Prix PONCELET........... 
1872. Prix MONTYON, MÉCANIQUE. ..........., 
1872. Prix PLumeviae uut ie 
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1388 
1389 
1390 
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1392 


1393 


1393 


1393 
1394 


1394 


1395 
1395 
1396 
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Pages. 
1873. Prix FOURNEYRON ....... BHO ue terre 01900 
1873. Prix DALMONT........... es banni co 1397 

ASTRONOMIE. 
1872. Prix LALANDE......,.... FN RER 1397 
1872. Prix DamoisEau. — Théorie des satellites 
de Jupiten.+.....%4##11% HO LE Mie ti 1907 
PHYSIQUE. 

1872. Prix Bornin. — Théorie des raies du 
HARMONIE ie 00 AC neue He O0 
1873. Prix L. LACAZE..... Fo ONE JO T0 LE) 


1874. Prix Borpin. — Rechercher, par de nou- 
velles expériences calorimétriques et par la 
discussion des observations antérieures, 
quelle est la véritable température de la sur- 


Pages. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


1873. Prix Borpix. — Faire connaître les res- 
semblanceset les différences quiexistent entre 
les productions organiques de toute espèce 
des pointes australes des trois continents, 
de l'Afrique, de l’Amérique méridionale ét 
de l’Australie, ainsi que des terres intermé- 
diaires, et les causes qu’on peut assigner à 
COBIATHÉTENCES.. den sms sense DDODCR 


1873. Prix Borniv. — Étude de l’écorce des 
plantes dicotylédones, soit au point de vue 
de l'anatomie comparée de cette partie de 
la tige, soit au point de vue de ses fonctions. 


1872. Prix SAYIGNT., .:..:... ADO ee 
MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


face! dw Soleil... PO TE EE dE) 
CRE 4 1872. Granp Prix pe MÉDECINE ET CHIRURGIE. — 
STATISTIQUE. De l’application de l'électricité à la Théra- 
1872. Prix MONTYON, STATISTIQUE. ......4.... 1400 peutique................. DO AQbLE re 00 
Fire 1872. Prix BRÉANT..... LOT A AS at nn 
se 1875. Prix CHAUSSIER. ,.......,, Pr does 
LOTERIE JE CRERS M se dre crever 0100 1872. Prix Mon Mens er CH 
AO PRADA ONZE MIT eee oies eiesisiio se rot res Des Re É 
ARTS INSALUBRESE. sis eleler ee eee ele Vendee 
BOTANIQUE. 1872. Prix SERRES......,. ae ent HE 
TOFA MP RES BARBIÉR ES 4 Ar Daeiute ls ele ee ane ete ne ea . 1402 TB PRIX GODARD: CT ceci d 
1872. Prix ALHUMBERT, — Mode de nutrition PHYSIOLOGIE. 
des champignons ....,.. nrsresseecsteer (0 2 M u L 
1872. Prix DESMAZIÈRES. ........., eee D LÉO OR ANT 
MATE elle ee Hola aeelese cer ie ele SRE 
1872 APRTMMHORE eee ee 0 DER SC RE TS) 873 Li 
1872. Prix De La Fons-MéLicoco............. 1404 De don ES STE CE 
1873. Prix Bornin. — Étude de l'écorce des PRIX GÉNÉRAUX. 
plantes dicotylédones, soit au point de vue 1872. Prix MOoNTYON, ARTS INSALUBRES. . . .. po 
de l’anatomie comparée de cette partie de 1872, Prix TRÉMONT. :......... HE TEE 
la tige, soit Le point de vue de ses fonctions. 1404 1872 PhrCecRen dis HOTTE: 
AGRICULTURE. ASTAT PERS CUVIER a net eee eue me Palo sie eee 
1873. Prix MOROGuEs........... PHARE .... 1405 ASTRA MERE LAPLAGE 6 seen: eme emetee 
Conditions communes à tous les Concours...,...,...., net diese: FE TRO che Jon DO RDS 
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TABLEAU PAR ANNÉES 


DES PRIX PROPOSÉS POUR 1872, 1873, 1874 ET 1875. 


1872 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Per- 
fectionner, en quelque point essentiel, la théorie 
du mouvement de trois corps qui s’attirent mu- 
tuellement suivant la loi de la nature, soit en ajou- 
tant quelque intégrale nouvelle à celles déjà con- 
nues, soit en réduisant d’une manière quelconque 
les difficultés que présente la solution complète 
du problème. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Étu- 

dier l’élasticité des corps cristallisés au double 
point de vue expérimental et théorique. 
« GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Re- 
chercher expérimentalement les modifications qu’é- 
prouve la lumière dans son mode de propagation 
et ses propriétés, par suite du mouvement de la 
source lumineuse et du mouvement de l’observa- 
teur. 

Prix PonceLer. — Décerné à l’auteur de l’Ou- 
vrage le plus utile aux progrès des Sciences ma- 
thématiques pures ou appliquées. 

Prix MonTyoN. — Mécanique. 


Prix PLumex. — Décerné à l’auteur du perfec- 
tionnement (les machines à vapeur, ou de toute au- 
tre invention qui aura le plus contribué au progrès 
de Ja navigation à vapeur. 

Prix LALANDE. — Astronomie, 


Prix Damorseau, — Revoir la théorie des satellites 
de Jupiter; discuter les observations et en déduire 
les constantes qu’elle renferme, et particulièrement 
celle qui fournit une détermination directe de la 
vitesse de la lumière; enfin construire des tables 
particulières pour chaque satellite, 

Prix Bornin. — Théorie des raies du spectre. 

Prix Monryon. — Statistique. 


Prix Jeoxer. — Chimie organique. 


Prix Barpier. — Décerné à celui qui fera une dé- 
couverte précieuse dans les Sciences chirurgicale, 
médicale, pharmaceutique et dans la Botanique, 
ayant rapport à l’art de guérir. 

Prix Acnumgerr. — Étude du mode de nutrition 
des Champignons. 

Prix Desmazières. — Décerné à l’auteur de l’'Ou- 
vrage le plus utile sur tout ou tpartie de la cryp- 
togamie. 

Prix Tnore. — Décerné à l’auteur du meilleur 
Mémoire sur les cryptogames cellulaires d'Europe 
ou sur les mœurs ou l'anatomie d’une espèce d’in- 
sectes d'Europe. 

Prix Saviexy, fondé par Mile Letellier. — Décerné 
à de jeunes zoologistes voyageurs. 

GRAND prix DE MÉDECINE ET DE CHiRURGIE. — De 
l'application de l'électricité à la Thérapeutique. 

Prix Bréanr. — Décerné à celui qui aura trouvé 
le moyen de guérir le choléra asiatique. 
© Prix Monrxon. — Médecine et Chirurgie. 

Prix Serres. — Sur l’embryologie-: générale ap- 
pliquée à la Physiologie et à la Médecine. 

Prix Goparn. — Sur l’anatomie, la physiologie et 
la pathologie des organes génito-urinaires. 

Prrx Mowryon. — Physiologie expérimentale. 

Prix Monryon. — Arts insalubres. 

Prix Trémonr. — Destiné à tout savant, artiste 
ou mécanicien auquel une assistance sera néces- 
saire pour atteindre un but utile et glorieux pour 
la France. 

Prix GEcner. — Destiné à soutenir un savant qui 
se sera signalé par des travaux sérieux, poursuivis 
en faveur du progrès des sciences positives. 

Prix LaPLAcE. — Décerné au premier élève sor- 
tant de l'École Polytechnique. 


18735 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Dis- 
vuter complétement les anciennes observations 


d’éclipses qui nous ont été transmises par l’his- 
toire, en vue d’en déduire la valeur de l’accéléra- 
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tion séculaire du moyen mouvement de la Lune, 
sans se préoccuper de la valeur théorique de cette 
accélération séculaire, etc. 

Prix EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. — Sur 
l'application de la vapeur à la Marine militaire. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Histoire 
des phénomènes génésiques qui précèdent le 
développement de l’embryon chez les animaux 
dioïques dont la reproduction a lieu sans accou- 
plement. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Étude de la 
fécondation dans la classe des Champignons. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Étude du 
mode de distribution des animaux marins du lit- 
toral de la France. 

Prix Fournevron. — Décerné au perfectionne- 
ment le plus important relatif à la construction 
ou à la théorie d’une ou plusieurs machines hy- 
drauliques, motrices ou autres. 

Prix DaLmonwr. — Décerné aux ingénieurs des 
Ponts et Chaussées qui auront présenté à l’Acadé- 
mie le meilleur travail ressortissant à l’une de ses 
sections. 


Prix L. Lacaze, — Décerné à l’auteur du meil- 
leur travail sur la Physique. 

Prix L. LAcazE. — Décerné à l’auteur du meilleur 
travail sur la Chimie. 

Prix L. Lacaze. — Décerné à l’Ouvrage qui aura le 
plus contribué aux progrès de la Physiologie. 

Prix Bonnin. — Étude de l'écorce des plantes di- 
cotylédones, soit au point de vue de l’anatomie 
comparée de cette partie de la tige, soit au point 
de vue de ses fonctions. 

Prix MoroGues. — Décerné à l’Ouvrage qui aura 
fait faire le plus grand progrès à l’Agriculture en 
France. 

Prix BorDin. — Faire connaître les ressemblances 
et les différences qui existent entre les productions 
organiques de toute espèce des pointes australes 


: des trois continents, de l’Afrique, de l'Amérique 


méridionale et de l’Australie, ainsi que des terres 
intermédiaires, et les causes qu’on peut assigner à 
ces différences. 

Prix Cuvier. — Décerné à l’Ouvrage le plus re- 
marquable soit sur le règne animal, soit sur la 
Géologie. 


1874 


GRAND. PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Donner 
une théorie mathématique du vol des oïseaux. 

GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Étude 
des équations relatives à la détermination des mo- 
dules singuliers, pour lesquels la formule de trans- 
formation dans la théorie des fonctions elliptiques 
conduit à la multiplication complexe. 


Prix BorniN. — Rechercher, par de nouvelles 
expériences calorimétriques et par la discussion 
des observations antérieures, quelle est la véritable 
température à la surface du Soleil. 

Prix DE La Foxs-MéLicoco. — Décerné au meil- 
leur Ouvrage de Botanique sur le nord de la 
France. 


1875 
Prix Cnaussier. — Décerné à des travaux importants de Médecine légale ou de Médecine pratique. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 novembre 1872, les ouvrages 
dont les titres suivent : 

Préfecture du département de la Seine. Tableaux statistiques de l'épidémie 
cholérique à Paris pendant les mois de septembre, octobre, novembre et dé- 
cémbre 1865. Paris, imp. P. Dupont, 1872; in-4°. 

De la lithotritie périnéale ou nouvelle manière d'opérer les calculeux ; par 
M. DOLBEAU. Paris, G. Masson, 1872; in-8°. (Présenté par M. Ch. Robin.) 

Société Philomathique de Paris. Sur'certaines méthodes destinées à apprécier 
l'angle d’écartement des branches du maxillaire inférieur chez les crocodiliens; 
par M. L. VAILLANT. Paris, Chaix et C*, 1872; br. in-8°. (Extrait de la 
séance du 22 juin 1872.) (Présenté par M. Blanchard.) 
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Etude zoologique sur les Crocodiliens. fossiles tertiaires de Saint-Gérand-le- 
Puy; par M. L. VAILLANT. Paris, sans date; br. in-8°. (Présenté par 
M. Blanchard.) 

Recherches sur la synonÿmie des espèces placées par de Lamark dans les 
genres Vermet, Serpule, Vermilie, et appartenant à la famille des Tubispirata ; 
par M. L. VAILLANT. Sans lieu ni date; br. in-4°. (Présenté par M. Blan- 
chard.) 

Rapport de M. le Comte Th. pu MONCEL sur les effets produits dans les piles 
à bichromate de potasse en général et avec les sels excitateurs de MM. Voisin et 
Dronier en particulier. Paris, Gauthier-Villars, 1872; br. in-8°. (Présenté 
par M. E. Becquerel.) 

Nouvel abrégé des éléments de Physiologie; par T. MarrTin. Alger, À. 
Jourdan, 1872; in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Cour d'appel de Riom. De la Statistique judiciaire. Discours prononcé à l'au- 
dience solennelle de rentrée de la Cour; par E. LioUvIL£E. Riom, imp. G. Le- 
boyer, 1872; br. in-8°. 

Recueil des actes du Comité médical des Bouches-du-Rhône, publié sous la 
surveillance du Président, M. le D' J. Perrin; 1. X, 1% fascicule, janvier à 
mai 1870; t. X et XI, 2° fascicule de 1870, mai à décembre; 1° fascicule 
de 1897, janvier à mai; t. XI, 2° fascicule, mai 187r à mai 1872. Marseille, 
typ. Cayer et Ci, 1870 à 1872; 3 br. in-8°. 

Extrait du journal V Indépendant de Gien (Loiret), du 28 septembre 1892; 
Note de M. A. BOUTROUX. Gien, imp. F. Raud, 1872; opuscule in-8°. 

Aux organisateurs théophobes de l'éducation populaire. Sans lieu ni date; 
opuscule in-8°. . 

_Studÿj sull” aurora elettrica del 4 febbraio 1872, Memoria del P. Giovanni 
Ecipr. Roma, tip. delle Scienze matematiche e fisiche, 1872; br. in-8°. 

Annales de l'Université de Kiew; n% 1, 2, 3, 4, b, 7, 9; 7 n° in-8° (im- 
primés en langue russe). 

Ponts et Chaussées. Service hydrométrique du bassin de la Seine. Résumé des 
observations centralisées, pendant les années 1869 et 1870, par M. G. LEMOINE, 
sous la direction de M. E. BELGRAND. Versailles, imp. E. Aubert, 1872; 
br. in-8°, avec 18 cartes grand aigle. 
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